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LETTRE I. 

Éioge de LA Fontaine qui a concoum 
pour U Prix de l^ Académie de Mar^ 
f cille en iyy/\.;par M. de laHarpe^ 
A Paris , ch&i^ la Combe Libraire , rut 
Ckrijlinej in- 8^ de Si pages^ 

PARMI les fujets d'éloqueiiM, pro- 
pofés depuis pliifieurs années par 
différentes Académies , XEloge de la 
Fontaine eft peut-être celui auquel le 
Public a le plus applaudi, & cet ia« 
térêt fans doute eft le plus flatteur de 
tous les Panégyriques. Mais pourquoi 
cette prédileàion pour le Fabuliâe 
François ? Ceft qu'aucun Ecrivain n'a 
feit éprouver de plaifirs plus vrais à 
Ann. 1774. tome VIL A 



Sf, VANNÉS llTTÉKAfn£: ^ 

fesLeâeurs; c'eft tjue jamais Poëte 
ne s*eft mieux peint dans fes ouvrages ; 
c'eft que jamais grand homme n'a mon- 
stre moins de prétentions. "La gloire de 
la plupart des autres Ecrivains ^eft^ 
pour ainfi dire , «ne conquête faite 
les armes à la main. La Fontaine eft 
un ami qui ne demande rien , mais à 
<jui Ton 1^ aime à doiuier de foi-même 
plus quèles autres n ont ravi. Joignez 
à toutes ,ces confidér^tions Téclo^t 
qu'un généreux Etranger a répandu 
Kir la viâoire, & le Surcroît d'ému- 
lation qu'il a .çxcîté en demandaat la 
permiflion ,de joindre la fomme de 
2000 livres à la Médaille de 300 lîv. 
Vous fçàvez que "M. iîe Chanifort eft 
rheureux athelète que l'Académie de 
Marfeille a couronné. Son Difcours 
n'eft pas encore imprimé , ou du 
moins ne m^efl: pas encore parvenu. 
Celui de M. de iaHurpt voit le jour. 
Ce valeureux Champion , qu'oni voit 
dans toutes les lices , n'a pas manqué 
de fe préfenter dans celle-ci. Vous 
allez juger de la trempe des armes 
aveclelquelles il a combattu. 
J)ès la première ligne il s'étonne 



ée Phommage que Ton rend à la me*» 
«îoire de laFoataïne.^^ Il efi donc au£i*f 
w s'écrie-nt'il , des honneurs publics pom 
>r r homme fimple &* le talent aimable /«« 
Gomment , dit im de mes amis ei> 
jettant les yeux fur ce finguHer début, 
eft-ce que M. de la Harpe s'imagine 
qu'on ne doit louer que les Ecrivains 
qui ont de l'orgueil & de la morgue ï 
Pourquoi cette exclamation > Il eft 
tout limple ,. il eft très-naturel que 
les louanges de la Fontaine fui vent ou 
précèdent celles des Corneilles , des 
Racines^ des MoVàrts.. La Renommée 
conduit tous ces grands hommes da 
même pas à L'immortalité ; fi la Fon^ 
faine eft plus aimable que fes Rivaux ^ 
*e n'eft pour lui qu'un titre de plus. 

M. de la Harpe fait enfuite des pro- 
teftations de défintéreflement au^nijeC 
des looo liv. ajoutées à la couronne. 
Il affure quey lorfqu'on eft digne da 
louer la Fontaine , OO/ ne peut pas 1q 
louer autrement que pour lui-même» 
L'Académie de Marfeiîle femble avoir 
entré dans des vues auffi pures , ea 
adjugeant le Prix à M. de Chamfort. 

Quoiqu'il en f oit, la divifion d|| 

Aiii 



Difcoufs dont )e vous rends compte 
li'a pas dû coûter beaucoup à l'ima<^ 
gination de l'auteur. Dans ta pre* 
mière Partie , il parle des ouvrages 
de la Fontaine ; il montre l'homme 
dans la féconde. M. de la Harpe rap- 
pelle deux particularités fort connues ;. 
l'une que la Fontaine & Molière font 
nés prefque dans le même-temps ; Tau^ 
tre que le premier de ces deux grands 
hommes avoit atteint l'âge de vingt- 
deux ans fans foupçonner le talent 
qu'il avoit reçu de la7«fature , & que 
ce fut la ledure d'une Ode de Mal^^ 
herbe qui l'en fit appercevoir, Ilfeni'^ 
tloit , dit M. de la Harpe ^ qîCil eût'at^ 
tendu le moment de dire : Je fuis Poète f 
il le fut dès lors en effet , &:c. Ne trou* 
vez-vous pas , Monfieur , quelque 
chofe d'impofant à ce ton fec , tran- 
chant & defpotique ? Mais ce n'eft 
rien que cela en comparaifon des fu- 
blimes idées philofophiques de l'O- 
rateur au fujet des efprits qui agiffen^ 
les uns fur Us autres , qui fe prennent 
&fe rendent plus ou moins ^fe fortifient 
ou s^altèrent par le ehoc mutuel. Il re- 
marque ^ en paflipit ^ qu^ilferoit poffibU 



^ùHljijbmat untfprit qmjifohkiper^ 
Jiifion dttous les ^rîes^^ quiemprli&itnni 
quehjiic èhofc de chacun ^ VAVhViOTt 
*rEUX QUE tous ; fl» cène efpict df 
génie , ce beau prèfint du Ciel ne pour* 
roit être rèfervé qu^auJiicU quifuivrotâ 
celui de la renaijfance des Arts , &Crf 
Pour peu que vous- ayez entendu paN 
kt , Mohfieur , de» dôfes inukîpliëe» 
tfencehs dont les fanatiques adora* 
teiffs de. M. dt Vbltaire le paffumentf 
Ans ceffe,3 fera clair pour vous qu^oi» 
à vouKi le défigner dans cet endroits 
Vous fçavez que j'ai toujours rendit 
j^ftîce aux talens de cet Ecrivain cé- 
lèbre ,. malgré les défauts de ' fes pro- 
dttâîcms (K tous les excès' auxquels 
as^eftlîvfë.. Maïs tfeft-ce pas vbuloil* 
tévôlterlçs gens raifonnaWes que de 
hri donner des éloges fi ridicules ? 
Aînfî donc Tefprk de M. de Voltain 
éft la perfiHionde tous les èfprîtr; ainfi 
Fefprit de M. de Voltaire vaut mieùi^ 
que tous tes tfprits du fiècle de Louis 
XIF , c^eft-à-dîre , que les Corneilles , 
tes Racines^ les Boileaux , Içs MolUres 
& les la Fontaines enfemble î Vous^ 
voyez que M. de la Harpe loue àpeii^ 

A iv 
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• 

près xcomme il çntique ; il ne çonnoSK 
pas dç milieu. Si K^.. dt ^pliaircTeC^ 
îemble à quelqvi'vm de votre çonnoiGs 
iance qui s'embarr^ffe peu. d'être bieifc 
loué pourvu quHl le (bit beaucoup ^ 
il doit être cornent. 

M. de la Harpt nous apprend » qua 
^> Molière^ il. gai ^ fi plaifant dans fes 
>» Ecrits , éicit trifle dans la Sociétés 
^ ta Foruaim ,^ ce Conteur fi aimablf^ 
9» la plume à la^ main ^ tiètou plus rim^ 
» dans la Convtrfatian* Ainfi tout eftr 
» compenfé en tout genre ,, &C toute, 
^perJeSion tient à des facrifius. Pour 
a* être unPeintre fi vrai ,» il falloit que 
^ Moliirt fâ^. porte ^^ olferytr- ^ & /oi- 
njervatiqn rend trijh. Pour s'intéreffeç 
ff fi bonnement à /^â/z/zor ^ Lapin & h 
» Robin-Mouton , il falloit avoir le^ 
f» caraûère d'un enfant qui y préoc* 
*> cupé de fes jeux , ne regarde^ pas 
» autour de lui, Sc.^a Fontaine étoit, 
>xdïftrait,« Ce que dit ici M. de lai 
Harpe ne me parpit pas ju^e. JL,*ob^ 
fervation ne rend pas.irijk ; elle renct. 
Jprieux ; ce qui eft différent.. Àliffi Mo* 
lière n'étoit pas tri^e ni même tou-- 
jjpurs /jtrieux. dans. la Société^. Il fuffit|^ 
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poiir s'en convaincre , de ie rappeller 
les foupers agréables avec Racine ^ 
BoiUau y Chapelle ^ la Fontaine , &Cé 
Ce dernier lui-même étoit fou vent 
quelque choje dans la conyerjation ^ 
quand on y parloit de Belles - Lettres 
ou que fon imagination étoit échauffée 
par quelque difpute intéreffante. Les* 
Mémoires de fa vie le marquent pov 
fitivement. 

^. de la Harpe s^étend beaucoup (vit 
le talent de narrer , un des traits les 
plus caraâériftîques de la Fontaine. Il 
en prend occafion de remonter à Fo- 
rigine de la Fable. » On trouve des pa* 
» raboles dans les plus anciens Monu* 
» numens de tous les Peuples* Il fem* 
» bleque de tout temps la Vérité ait 
» eu peur des hommes , &c que les^ 
» hommes ayent eu peur de la Vérité- 
» Quelque foit ^inventeur de TApo-^ 
» logue y foit que la raifon timide dan9> 
>r la bouche d'un efclave ait emprunté 
» ce langage détourné pour fe faire 
>> entendre d'un Maître^ foit qu'unv 
j»Sage,voulant la réconcilier avec: 
» Tamour-propre , le plus fuperbe de* 
j» tou& les Maîtr^Sj^ait infvaginé dcl^ 
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i¥ prêter cette forme agréable fis: 
^ riante ; quoiqu'il en (bit , cette in- 
)^ vention eft du nombre de celles qui 
if font le ptus d'honneur à i'effirit bu- 
>» main, h M. dtla Harpt auroît pu fe 
difpeqier de fe perdre dansime phrafe 
auÂi entortillée pour finir par une vé- 
rité au/n triviale. Quelque foit. • . • 
/oie que . . . fini qut . . ^ quoiqu^it 
en fi>'u : tout cela n'eft ni léger ni 
bi;ea écrit. Qm les hommes aycnt eu 
peur de la Férisi , cela peut être affez 
jofte ; mais que la Férité ait eu peur des 
hommes , cette idée bizarre n'etoit 
bonne qu^à produire une mauvaifs 
aatitbèie»^ 

. L*auteur apprécie quelques ims des- 
prédéceileiH-s de la Fàneaine dans TA- 
pologue^ Efi)pe ^ Phidre^ Pilpay. Il 
inet avec raifoa le Fabulifte moderne 
fort au-<kflus d'eux ; il remarque que 
cet efprit^ fi fimple dans le récit, eft 
très-fin dans la nrorale & dans les ré<* 
flexions r car , ajoute-t-il , tafimplicitè 
^du ton h^exdud point la finejji de l<t 
penjie ; elle nUxclud que taffiSatiom 
de la finejje^ Cette obfervation^ qui 
ïft très - fondée » eft Tarrêt d'uae 



foule d'Ecrivaips dé nos jours, qoi 
font fi fatiguans par leurs préte»tior» 
étemelles à la fineffe. Se qm ne fe 
trouvent rien moins que finj à TexaU 
mem 

" M. de la Uarpt cke » comme un m» 
dèle de délicatefle & d'allégofie bea« 
f eufe 9 la Fabte aàreilee à hauteur db 
Livre des Maximes , au célèbre la 
Bockefoucauld* H'Quoî de plus ingé^ 
>t nieufement imaginé , dit*âl- y peut 
>f louer uii Livre d'une morale pfc 
3» quante qui plaît à ceuz*mêjÀes qu^il 
»cenfure, que de le comparer ait crifc 
î#^ tal d'une eau tranfparente où rboixiM 
n me vain , qui craint tous les miroirs 
>^ parce qu'il n'en a jamais trouvé d'af-r 
f^ fez flatteurs , apperçoît malgré lui 
» fes traits , dont il veut envavn s'é^ 
» loigner , & vers laquelle il revient 
^ toujours ^1^ Quel araphigoori , Mba^ 
fteur y que toute' cette pwafe î II eft 
bien certain qu'on ne la comparera 
jamais au cri fiai J^une mu tranfpmeme^ 
Dont , fe rapporte-t-il \fes traits > A 
^pi QQvtrs laquelle "Stt^l rapport? Eft- 
ce à Veau qui eu à une lieae delà? E» 
ee cas ^ cela fait miQ période bimo 



légère 9 bien lucide ^ bien jolimenfr 
tournée l 

Mi de^ la Hnrpt cite plufieiirs détail» 
charmans des Fahies.de fonrauteur^ 
II les accompagne fouvent de reflet» 
xions affez triviales , fur-rout pour un 
Difcours dont le ftyle doit être noble 
& foigné:^.s'ikne doit pas être dit ton: 
le plus élevé. Commtnttcnir à ces traits-^ 
là y dit-il d'un air fort échaufFé ? . . .♦ 
Jt trouve trh^bon que Cicéromparle iTé-^ 
loquence ? En. vérité cela e A fort heu^ 
reux ! Mais les gens fenféa trouveront» 
auffi trh • bon que Langin & Quinti^ 
i/^iz parlent d'éloquence & de poëfie». 

Suivant la coutume des plus fça— 
Tans Commentateurs ^il arrive quel* 
quefois à M. de la Harpe à^aimirett 
de prétendues beautés auxquelles it 
cfl: probable que Z^^- Fontaine n'a ja- 
]nais penfé. LeFabuliftep^int une per- 
drix qui fait la bleffée pour détourner 
le chaffeur de fon nid , en Tatiirant 
à'un autre côté y & qui fauve, ainfe 
fes petits :: 

Et puis quandie ClUtfleur croit que (on cluè|(^ 
la: pille,- y 

Elfe. lui: dit adieu, &c; 



Croit qut fon chien la pille ! M. de IOl 
Harpe s'extafie devant cet hémiftîchei. 
Ce dernier mot, fuivant lui, eft iia 
ilan , un éclair. Je fuis bien per*» 
fiiadé que cet éclair n'avoit encore été 
apperçuude perfonne, pas même de 
la Fontaines 

: L'auteur de ce Difcours eft phis^fup*» 
portable , lorfqu'il parle du ftylc d© 
la Fontaine en général ; témoin le 
morceau fuivam.. » Ge qui prouve 
H qu'éclairé par un goût naturel , il 
>> règloit fa manière d'écrire fur la (é^ 
>►> vérité du. genre, c?eft que,- négligé 
» dans fes Contes , il eft beaucoupi 
» plus correél dans fes Fables. Il y 
» refpeôe la Langue que Molière ne 
» refpeôoît pas affez^ Non - contenu 
H d'y prodiguer les beautés , il s'y dé^ 
» fend les fautes.. Ilfçavoit que, fi le 
» Conte familier les fait- pardonner y 
>^ la Fable,. plus férieufe, ne les admet 
» pas ; & qui croira pouvoir s'en per^ 
M mettre , quand la Fontaine s'en per-^ 
>♦ met fi peu î Cette correûion qui 
)» fuppofe une compofitiôn foignée^ 
» eft d'autant plus admirable qu'elle' 
H eft accompagnée de ce naturel fii 
j» rare & fi enchanteur qmi femble. ex^ 



t4 L'jùryÉE Littéraire, 
» dure toute idce de travail. Le pltià 
» origkud de nos Ecrivains en eft 
» aum le plus naturel» fe ne crois pas 
JT qu'en parcoiu-ant les ouvrages de 
H la Fontaine on y trouvât une ligne 
n qui feniît le recherche ou l'afiec** 
» tatîon/Il ne compoCe point , il con* 
n verfe ; s'il raconte , il eft perfuadé ; 
n s'il peint , il a vu ; c'eft toujoiu'S iba 
n ame qui vous parle , qui s'épanche » 
» qui fe trahit; il a toujours l'air de 
>» vous dire fon iecret & d'avoir be^ 
n foin de le dire ; fcs idées,: fes ré** 
n flexions , (es fentimens , tout lui 
)♦ échappe j tout. naît du moment, 
n rien n*eft cherché , rien n'cft pré- 
n paré; il fe plie à tous les tons, & 
n û n'en eft aucun qui ne femble être 
n particulièrement le fien; tout, juf- 
H qu'au fublime , paroît lui être facile 
wéc familier. Il charme toujours & 
)^ liitonnz jamais. << Je crois qu'uft 
liomme de goût pourroit adopter tout 
ce que renferme cette tirade , à l'ex- 
ception des deux derniers mots. Le di- 
vin ta Fontaint me charme i^XiS^ doute 
autant que tous fes Panégyriftes ; 
mais il mcjarprend encore davan- 
tage, &, plus je lis , plus j'examine les 
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beautés de toutes fes produftionsy 
J>lus (on naturel même me paroît éton^ 
nanti 

' M» de la Harpe , quelques lignes 
t)lus bas, affure qu'on n'a pas fart af- 
fez d'attention à toutes les richefles 
poétiques , à cette foule d'^expreflîons 
créées , de métaphores hardies que 
Pan rencontre à chaque inftant dans 
le FabuKfte François : je crois qu'il a 
tort. H Y a long-temps que la Fon^ 
iaim paiie pour un Poëte & pour urt 
très-grand Poëte ; & , dans ces der- 
niers ten^ps , un des meilleurs Criti- 
ques que nou^ ayons ( n'en déplaife 
i M, de la Harpe ) M. -Clément a cité 
mille exemples de cet Ecrivain qm 
prouvent que perfonne n'a dans le^ 
cuivrages plus de poëfie , plus de vers 
d'harmonie îmitative , en un mot^ 
que perfonne n'a plus contribué à en* 
richir la Langue. /■ 

La féconde Partie de ce Dîfcoursf 
repréfente la Fontaine dans fa vie pri-^ 
vée. L'auteureommence par répéter 
fous plufieurs formes cette 'penfée ii 
*raie , qu'il eft* bien affligeant de ne 
pas toujouts aimer ceux qu'on ad* 
|mre^& illa^éveioppc tncorepar cô 
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spirituel galimathias : qu*il efi rare^^ 
nous dit-il , que CinéxorabU équité ne^ 
laiffc aucune tache fur le vêtement de 
gloire dont la pofiéritl enveloppe les mâ^ 
nés illujlres ! M.* de la Harpe , darts 
cette bçlle métaphore , s'efl: efforcé 
d'être fublinie;il n'eft que rechef ché* 
Il n'auroit pas dCi oublier qu'il n'eft. 
pas pardonnable, dans un Eloge de 
U Fontaine ^ àt s'éloigner autant du 
ftyle naturel dont il loue fon auteur 
à chaque ligne. Il ne manque pas aufE 
d'exalter beaucoup fa bonhommie , ce 
qui eft très-convenable , puifqu'elle 
forme, pour ainfi dire/eflence du ca^ 
raâère de l'illuftreFabulifte. Mais, ce 
qu'il y a de plaifant , c'eft le choix des 
exemples par lefquels il prétend prou» 
ver cette charmante bonhommie^ L'a- 
droit Panégyrifte la voit fur - tout, 
dans la fatyre qu'a faite la Fontaine. 
contre le fameux Lulli^ fatyre très» 
TÎve , remplie d'humeur , oii LulU eftr 
traité de Pédérajle , ôc c'eft à cette oc# 
«afion que M. de. la Harpe s'écrie : U 
bon homme i 

Ceft à -peu -près avec la mêmd? 
£;>rce de dialeâique que l'auteui; 
^couYe que la Eomainç^ çtgit h^uçeiVi^ 



Jtpfès avoir parlé de' fon Epîtaphe» 
feite par lui-même & dans laquella 
il partage fi^ vie en deux parts j dit M4 
de laHarpe » dormir & ne rien- faire ^ 
O l'homme heureux 9 S'écrie - 1 *- il ^ que. 
celui qui , en faifant défi belles chojes ^ 
croyoit pajferfa vie à^ne rien: f air tî I| 
me femble cependant , Moniieur^ 

3u'un mauvais Ecrivain qui croilk 
onner des chefsrd'geavre , eft biei* 
plus, fortuné qu'un excellent auteui; 
qui n'a pas une fi haute idée de fes 
produâionSé Bienheureux Scudiri^ 7k 
dit le judicieux Dtfpriaux ! Et , fans 
^Uer chercher fi loin ^ Je fuis, con» 
5Faincurque ^i^de la Harpe^ y tout en 
écrivant dt. fi belUs chàfes^ efi fort 
content de lui-même , & par confén 
quent bien^ plus heureux que la Fon^ 
taine qui croyoit bonnement n'avoii 
rien fait. H n'en eft pas moins vrai qu# 
la Foneair^e. étoit heureux, mais d'un^ 
autre manière. Son bonheur étoil 
fondé fur le plaifir inféparable de la 
compofition dans un grand Ecrivain ^ 
fiir la douceur de foncaraâère qui 
éloignoit de lui: toutes les padionà. 
^iplentiss^ fur le charme de Tanûti^ 
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qu'il fçavoit il bien infpxret 6c rel^ 
fentir y &c. 

^ \A^ it U Harpt^ après avoir parlé 
de la modération du caraâère de la 
Fontaine^ nous apprend une partieu*' 
larité fingulière & bien honorable à 
ta mémoire de cet inimitable Ecii-» 
vain* w II n'y avoit qu'une conjonc- 
n ture où* fa tranquillité fembloit Va^ 
» bandonaer .... Ceft lorfqu'on ve-* 
» noit lui demander des conieits dàn$ 
» des circonâances épineufes > ou des 
^ fecours contre Tinfortunc ; alors il 
» écoutoit avec l'intérêt le plus tendre^ 
n & confoloit en pleurant; alors cet 
» homme^fi étranger à fe& propres-afBiii^ 
I» res> trouvoit dès iumièrés & des rcfr 
^ iburces quand il s'agiffoit d^autruî. 4 
A l'exception de deux ou trois eiv- 
droits , M, de U Harpe , depuis le corn* 
mencement jufqu'à la fin de ce Dif- 
cours , paroît avcwr tâché d'être na» 
«urel ; il n'y a pas réufïî. Il eft quel- 
quefois tond>é dans le trivial ; a:u 
moins doit-on lui fçavoir gré de 
- l'intention. Mais y à la dernière page , 
il n'a pu réfifter à fon penchant. 
Il a repris les échaiTes , & il a fait 
parler le GcnU en ces termes ; Quand 
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f aurai parcouru ma carriire au tra* 
vers Jis écucils^ & que yaurai attcirH 
il but de ma courfe y Us générations fu* 
lûtes ^afjembteront autour de ma tombée 
& elles diront: il étoit grand ^ &c. Le 
refte de cette groffe profopopée con- 
fifte à dire que Ton ne rend juftîce ait 
Génie que quand il a'eft plus , & que 
fon deftin alors efl de f^re le bien 
en iafpirant la fenfibilité & la vertu 
dans les monumens qu'il a laifTés» 

Ce DHcours , en général , eft pea 
approfondi; le ftyle n'en eft point 
foutenu , & , fans être précifément 
irn mauvais ouvrage , on peut dire 

Sue c'cft une produâiion très-mé-' 
ibcrér Les preneurs intéreffés de 
M. d4 la Harpe ont cru lui r^n^ 
dre un grand fer vice en imprimant 
qu'i/ s*étoit fait lui-même la Fontaine 
pour le peindre : ils ne pouvoient lui 
donner de louange plus mal^-adrbite , 
plus capable d'exciter les éclats de 
tire. Voici le feul endroit qui ait pûi 
donner lieu à cette extravagante af- 
fertion. Il fe trouve à la fin de la pre- 
mière Partie ; » Je me fuis étendu 
)> avec plaifir fur (ts Fables ; pour* 
n quoi fuis-je moins porté à parler 
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n de fes Contes ? Ils font aufli paf- 
» faits dans un genre inférieur. C'erf 
>ir toujours ce talent de la narratiom 
» dans un degré unique. Quelle gaîtc ! 
^'Quelle facilité! Quelle abondancerî 
» Quelle variété de tournures ! Que 
>^tous les Conteurs, ainfi que tous 
» les FabuUftes , fojit loin de lui ! Ce- 
» pendant , quatid il n'auroit pas fait 
«^ les Contes, fes'oit-il moins le grand 
f> homme , le' bon homme , Thomme 
H inimitable ? Et qu'en dirois-jje, aprèS' 
i# tout > qui ne tînt à quelqu'une des 
w qualités que nous^ avons develop- 
^pées dans Texamen de fes Fables^ 
H Exigera-t-on de moi que je faffe ap* ' 
# percevoir les nuances délicate^ qite 
w ion goût naturel a du mettre*^ dansM 
nia dSlinâion de ces deux genres 2^ 
iN Faut-il toujours analyfer ? Le di-*- 
nrois-je ? Je répugne à m'occupei^' 
#^ long-temps de ces> Contes. Us ont 
«^troublé les derniers momens de /o^ 
f» Fontaine. La févérité de; la morale 
j* chrétienne les réprouve,. L*auteiur 
wit les reprocha lui-même zvecamer^ 
H tume^ De voit-il avoir disfcnnmensr 
» amers,, celui qui nous en a donné xkt 
^ â agréables ï • ..• . «IL auroit vouli|i 
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J^ n'avoir pas feit ces Contes. Il en 
# demanda pardon*^ • • • Allons , du 
w moins les Rigoriftes les plus durs; 
» feront grâce à fes vers en faveur de 
n (on repentir. Bon la Fontaine! je ne ^ 
» parlerai p^^ de tes "Contes. Je fui« 
» trop prefle de parler de toi. « 
©a voit que M. Je la Harp^j dans 
ce morceau , a afFedé de répéter 1« 
mot de Contes pour faire X^ion homme^ 
Parleraiije àtcts Coûtes? Je répugna 
à m'occuper de ces Contas; il n'aufoit 
pas voulu les avoir faits i ces Contes^ 
Allons , : bon ia Fontaine , rie te cha- 
grine pas; cela t'a /ait de la peine: 
Eh bien 1 Je ne parlerai pas de ces: 
Contes ; je fuis trop preffé de parler . 
de toi, &c. Eft-il concevable qti'oa 
puiffe prendre un ton aufli gauche? 
Ne rappelle-t-il pas , malgré qu'on en 
ait, la Fable du petift chien & de l'âne 
qui^ donne la patte ? Mais ne craignez 
rien , M. de la Harpe; j'imiterai la gé- 
nérofitë que vous avez pour je boa 
h Fontaine; je nç vous réciterai point 
cette 3^»^/^; je répugne à vous entre- 
tenir de cette Fable. Vous voudriez 
qu'elle ne fut pas faite , cette Fable. 
Cela vous fait de la p^ine ; allons ^ 
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allons ^ je lue parlerai plus de cette 
Fable. Je fuis trpp prefle de ne plus 
parler de vous« 

Je reviens fur un endroit de cet 
Eloge où M. de la Harpe peint la Fon^ 
laine comme un enfant préoccupé dt 
fesjeux qui s^intérejfe bonnement à Jean* 
not'Lapin & à RoHn»Mouton , qui efi 
leur concitoyen , leur ami , leur confia 
4ent^ &c. Je fçais que c'eft l'idée gé- 
nérale qu'on a de la Fontaine; elle eft 
ÊuiTe ; M. de la Harpe ne s'eft point 
garanti de ce préjugé* Je vois dans 
la Fontaine^ non un enfant^ mais un 
homme fait , un grand Penfeur^ ua 
Moralifte fublime , en un mot , un 
Philofophe aufli profond dans foa 
genre que Moliire 1 eft dans le fîen. Les 
diflraâions du Fabulifle & le férieuz 
du Poëte comique ^ il fout précifé- 
ment les attribuer à cet efprit d'exa-» 
men & de méditation qui ne les quit*^ 
toit prefque jamais. 

Je reçois dans le moment le Dif- 
cours de M. de Champfort. J'en ren« 
drai compte dans l'une de mes pre« 
mières Feuilles. 

Je fuis,&c. 

J,Faris^ ce 4 Novembre lyy^* 
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7hcoric é^s Stntimens Moraux ; traiuc* 
$ion nouvelle de r^inghis de M» 
Smith , ancien Profejfeur dfi Pldlo' 
fophic à Glafcow ; javec une Tabl^ 
raifonnée des matières contenues dans 
P ouvrage ; par M. tAhbç Blavet Sim 
iliotècaire de M^. le Prinçê OM 
Co NTY ; deux volumes in-iz tPe/i* 
viron ^oo pages chacun; à Paris ^ 
chei Valade Libraire rue S.Jacquesp 

CET ouvrage a déjà eu, Monfieur^' 
trois Editions en Angleterre ; la 
première en 1758 , la féconde en 
J761 , la troifîème en 1767 ; la 
jtraduâion que )e vous annonce eft la 
féconde qui ait été faite en France» 
ï-a première a paru en deux volumes 
i/2-8^ chez BriaJ/on; mais Texiftence 
4e cette première verfîon n'étoit 
point venue à la cojinoiffance de 



TA. TAbbé Blavu ^Xoii^n'xi jentreprît 
la Tienne. Le Public lui fçaura gré de 
l'avoir ignorée. 

Cette produûion PhilofopKîque eil 
tdivilee en iix Parties. M. SmitkitsùXt 
âans la première de la Convenance déS 
avions & du fentiment qui nous la 
fait appercevoir. Le Tradufteur'n'a 
point irouvé dans notre Langue d'^u- 
tce. mot que celui de Convenance^ .pd\ir 
tendre Texpreffion Angloife Proprïety^ 
qui marque dans la plus grande -ét^n- 
tlue ce qui fait qu'une aâion éft con- 
venable , fijite à propos ,.& telle que 
les circonftances Texigent. L'auteur 
Anglôis établit pour bafe de fôn fyf* 
tême une obfèrvation ^'il a faite 
fur la nature de l'homme : c^eft qu'il, 
renferme évidemment , dans fa conftî- 
lution , des principes qui l'intéreffent 
au fort de fon femblable , & qui lui 
font partager ou {^% plaifirs oii fes 
peines. De ce genre eft la pitié , là 
compaffion , ou cette émotion que 
nous fentons pour les malheurs d'au- 
trui , foit qu'ils frappent nos yeux , 
foit qu'ils nous foient vivement re- 

prélentés. 
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préfentés. Ce fentiment n'eft pas re* 
légué dans les feuls cœurs humains & 
vertueux; le plus grand fcélérat, le 
violateur le plus endurci des loix de 
la Société , n'en eft pas entièrement 
privé. Comme nous n'avons pas Tex-' 
périence immédiate de ce que fentent . 
les autres hommes, nous ne pouvons 
nous former une idée de la manière 
dont ils font afFedés , qu'en imaginant 
ce que nous fentirions à leur place. 
Tant que nous ferons à notre aife , 
nos fens ne nous inftruiroftt jamais 
dé ce que fouffre un homme aâuel- 
lement appliqué à laQu'eftiôn ; ta^por- 
tée de nos fens ne peut aller plus loin 
que notre individu , & c'eft par l'i- 
magination feule que ^nous pouvons 
avoir une idée dés fenfafions de ce 
malheureux. Or l'imagination n'a d'au- 
tre moyen pour nous les faire conce- 
voir , que de nous repréfenter quelles 
feroient les nôtres dans les mêmes 
circonftances.Elle commence par nous 
mettre à la place du Patient : alors nous 
nous figurons endurer les mêmes tour- 
mens, & nous fentons même , quoi- 
que dans un degré plus foible,quelque 
Ann. 1774. TomtVlU B 
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^Wfe'<te|fe4nblable àfonfuppiicf. Ses 
4o^ij[€iLif ^ 9 i}tiaftd (slies ont ainiî pé«-« 
nëtré jufqu'à tious^ nous afFeôent en<^ 
fin jg: :put&iminent , qu'on nous voit 
trembîer *& frémir à la ieule penfée 
de oe <|w'il fouffre; car, comme. nous 
He pouvoiis être réellement dans cer«> 
t^n3 états de jfoufFrance & de peine ^ 
istïis éprouver unfentiment très-dou- 
loiireux 9 de même nous ne pouvons 
(uppofer ou imaginer que pous y« 
fomnie^ , facis éprouver la même émof 
Uoa dans un certain degré propor- 
tiDijn4 à la force ou à la foibleffe de 
notre, imagination^ 
, Les cir confiances qui caufent deiar 
douleur & de TafQiâion , ne font pas 
tes feules qui remuent notre fenfibi-- 
lité pour nos fembiables. Quelque 
(bit la paffion qui s'élçve , à l'occafion 
de cet objet , dans la perfonne princii* 
paiement intéreifée , l'idée de fa iitua^ 
(ion produit une émotion analogue 
dans Tame de chaque fpeâateur at- 
tentif. Notre joie pour la délivrance 
4e ces Héros qui nous intéreflent dans 
les Tragédies & les Romans , n'eft pas 
Vfkpin^ fîncère cjue notre chagrin pow 



leurs màlheiu-s. Noujs p3rtagfio»$ 
leur .reconnoiffence eaver^ ks amis 
.jBdèles qui Jes acicoaupfigneot coura^ 
geufement 4îii>s T^dverfité , ôc nous 
entroo^dei^ lewcsçff^nùxntnt contre 
Jes p«erÀ4^ qiii les [abaodonneof , les 
trahiiTent , ou le$ <Hitragent. D&ns 
chaque paiHon donc l'ame eft ^«iTcep^r 
tîble , les émotions du Speâateur cor* 
refpondeat toujours aux fentimens 
qu'il imagine ( <n £e fuppofant dans 
iescircondances donnée^) devoir étrt 
ceux de la perfoen^ fouffrante, M# 
Smitk exprime cet accorda cette anat 
logie par le term« Sympathie qu'il cm» 
ployé pour défigner , en général, la 
part que nous prenons aux p^ons 
& aux aâeâions d'autrui 9 quel^ 
qu'elles foient. Cette fympatbie, ieloa 
le Philofophe Anglois ^ eft la règle d'a*^ 
près laquelle -nous jugeons de la Coa^ 
venance ou Difconvcnance qui fe trouve 
dans les paffions , la conduite & les 
jugemens des autres; elle eft, félon 
lui , le fentiment qLii nous fait a{^ré« 
cièr Iç djegré qui convient à chaqu« 
paâioD. 
ÎA. Smith lait l'application de cette. 

Bij 
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règle à diverfes paffions, qu'il divife 
en paflîoAS du corps y paflions dé 
l'imagination , pailions fociales , paf- 
iîons nuifibles à la fociété ^ &c ; il 
obferve qirtl eft toujours indécent 
d'exprimer avec force les paffipns 
qui naiflent d'une certaine (ituatîon 
ou difpofition du corps , parce qu'on 
ne peut s'attendre que les autres , 
qui ne font pas dans là même di{^ 
pofition , fympathiferit avec elles. 
Une violente faim, par exemple , 
quoique fouvent très-natureJle , eft 
toujours indécente ; & manger glou- 
tonnement eft regardé pâr-toiit com- 
me un manque de fçavoir vivre. Il y 
a cependant quelque dégrè de fym- 
pathie aviec la faim même : il eft 
agréable de voir fes convives manger 
avec appétit , & toutes les marques 
du dégoût font offenfantes. La raifon 
eft , que l'eftomac d'un homme qui fç 
porte bien s'accorde , pour ainfi dire , 
avec l'un , & ne s'accorde pas avec 
l'autre. La vraie caufe du dégoût que 
nous infpire Texpreflion forte des' 
appétits corporels , c'eft que noui 
ne les avons plus* Dès qu'ils ifbnt 



{atlsfaits^ l'objet qui les excîtôit en 
nous cefle dô nous plaire ; fa préfence 
nous eft à charge ; nourtui cherchons 
en vain les charmes qui nous tranf- 
portoient ,1e moment d'auparavant^ 
notre paflion nous devient aufli étrao^r 
gère qu'elle Tétoit aux autres* Lorf- 
que nous avons dîné , nous faifons 
oter le couvert, & nous traiterions 
de même Ijes pbjets de; nos def^rs les 
plusardens&c lesplus paflionnés 9'fi 
nous n'y tenions par d'autres liens 
que ceux du corps» 

Nous trouvons ordinairement quel- 
cjue chofe d'efféminé & de malféant à 
jetter les hauts cris pour une douleur 
du corps, quçlqu'infupportable qu'elle 
jfoit. Ce n'eft pas que nou^ ne reflen* 
tions de la fympathie avec la douleur ^ 
niême du corps ; car ii je vois un 
coup porté & prêt à tomber fur le 
}>ras ou fur la jambe d'un autçe , je 
retire naturellement nipn bras ou ma 
jambe , & , quand le coup frappe , j'en 
reçois en quelque forte le contre- 
coup : mais ma W^fliire çtant excef* 
fivement légère , s'il poufle un cri 
violent , comme je ne puis le fuivjra 

Biij 



dand fa pdflîon , )e ne manque jamaW 
de le méprifer j & tel eft le fort de 
toutes les paÉbtis qui tirent leiir ori-^ 
gine du corps i ou elles n'excitent nUl^ 
lement de fympathie, ou>fi elles en 
excitent , c^eft dans un degré qui n^a 
auciine proportion avec la violence 
de ce que fent la perfonne qui fouf» 
fre. 

M. &miih montre qirtl en arrive 
tout aurrement des p^ons qui ont 
leur fcurce dans Hmagination , parce 
que celle-ci fe prêté cfevantage,' Se 
qu'elle prend bien aifément la formfe^ 
& , pour ainii dire , la configûratibit 
de Timagination de ceux avec lefquels 
noui vivons familièrement. Il remar» 
que que ta douleur n -excite jamais xxdté 
fympâthie bien viVe ^ à moins qu^IW 
ne ibit accompagnée de dangeh SI 
iK)us ne fympathifoni pas avec la dou- 
leur de celui qui foufFre , houS fynî* 
pathifons au moins avec fa crainte. 
Or la crainte eft entièrement ^o\\^ 
Vragc de l'imagination , qui augmente 
notre mal , en nous repréfentànt ^ 
avec les agitations xle llncertitude y 
bon ce que nous fendons réellement^ 
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mais et que noiis pouvom endurer 
dacts la futte. La goutte ou le mal d« 
dents ^ quoique très^ douloureux^ ex« 
«îtent peu de fympathie ; on en relP 
fent beaucoup , au contraire y pour 
des maladies plus dangereufes , lors 
'iZLêmeqtiele malade ne foiiâreguèresw 
M. Smith fait voir encore > dan» 
cette première Partie » que , quoiou^ 
notre iympathie avec TafAiâion ioit 
fouvent plus vive &r plus profonde 
ijue notre fympathie 9vec là joie^ 
ceUe-d cependant eflplus prompte v 
pdut complette , & que la part que 
nous prenons aux émotions agréables 
upprQcVke beaucoup plu$ ^ès de ce 
que fent la perfonne întcreffée« Poii««> 
4f»i &>mmes-noUs plus homteice de 
pleurer que de rire en compagnie? 
Nous pouvons y avoir fouvent au** 
tant de fujets de larmes que de jaie<( 
mais nous fenrons toujours qu'une 
émotion agréable paflera plutôt dans 
le fpèâateur qu'une émotion pénibles 
M Voyea le Peuple, quand il ne porte 
M point d'envie à {t% Sup^ri^urs r avec 
»> quel cœur ne i^ répandait pas en 
^ acclamations à un triomphe ou à 

Biv 
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» une entrée publique ? Voyez* le 
^ quand il affifte à une exécution ; 
^ que fon chagrin eft communénienc 
1* doux & modéré ! En général , no- 
M tre trifteffe à des funérailles ne pafTe 
M pas une gravité afFeftée; mais à un 
» Baptême ou à un Mariage , notrç 
M gaîté eft toujours franche & part du 
>^ cœur. Dans ces occafions de joie , 
i» notre fatisfaâion » quoique moins 
» durable , eft fouvent aufli vive que 
M/celledela perfonne principalement • 
^ intéreffée. Toutes Ic^ fois que nous , 
M félicitons cordialement nos amis ^ 
H ce qui , à la honte de l'humanité^ 
H n'arrive pas fréquemment , leur 
M joie devient la notre, au pied de la 
M lettre ;- nous fommes pour le mo^ 
^ ment auffi heureux qu'ils le font j 
♦f notre coeur eft inondé de plaifirs;; 
» le contentement brille dans nos 
^ yeux y & tous nos traits & tous nos 
9> geftes en font animés. Quand nous 
4» faifons, au contraire , tles compU* 
» mens de condoléance à nos amis 
» affligés, que ce que nous fentons 
>> eft léger en comparaifon de ce qu'ils 
A» fententi Aifis à coté d'eux ^ nou^ 
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ir les régardons,& 9 tandis qu'ils noii»^ 
v^ racontent leurs malheurs y nous le»* 
>> écoutons gravement & avec atten-^ 
» tion ; mais lorfque leurs paroles font 
» entrecoupées par des Janglots & 
n par ces bouffées naturelles de pai^ 
>r fions qui femblent prêtes à les fuflib- 
>% quer au milieu de leur récit , que 
» les émotions languiffantes de notre 
n cœur font éloignées des tranfports. 
» du leur ! Nous pouvons cependant* 
» nous appercevoir en même - temps 
ff quç leur chagrin eft dans la Nature 
yféc qu'il n'excède pas celui que nous- 
vy aurions à leur place ; nous pouvons», 
w même nous reprocher intérieure-' 
w ment notre peu de fenfibilité ,-&: 
» nous nous montons quelquefois ea 
n conféquence à une efpèce de fym- 
»'pathie artificielle, mais qui eft tou- 
»;]Ours la plus mince & la plus pafla- 
» gère, qu'on puifle imaginer ; à peine 
» avons-nous franchi le feuil de la- 
» porte , qu'elle s'évanouit pour ja-» 
» mais. On diroit que la Nature , ea 
».nous chargeant de nos propres pei«- 
» nçs , a cru que c'étoit affez de ce 
)» fardeau, 6c qu'en conféquence. elic 
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n n^^ poîm eiùgé que nous priflîons 
H. part à celles des aiirres , au-delà de 
>f^ te qu'il faux pour nous portera les 
I» foulager. « 

: L'autieur ajoute que c'eft cette diffi- 
culté à nous pénétrer des afflîâion» 
dTautrui qui attache danS' notre eiprit 
un cara£tère ût crandetu* à la magna-^ 
moïké , 6c qm tait qvke le courage &C 
lacottâanceà bipporter les revers les* 
plus accablant , nous paroiiTent des 
vertus pluiqu'humaines. Nous^fentons 
de cj^is prodigieux efforts un homme- 
a.befein, dans cette fitiiation, pour 
faire taire ces émotions impérieuies- 
& violentes qui Tagkent & le- 
déchirent y & nous fomnies étonnés, 
de lui voir un empire fi abfolu fur lui- 
même. Sa fermeté fe rencontre e» - 
même-temps parfaitement d'accord 
avec notre infenfifailité ;^ il ne nous 
demandé point ce diegréde fympathie 
que nous fommes fâchés de ne pouvoir 
lui témoigner; il fe trouve une par*- 
fàite correspondance entre fes fen*- 
, tifltens & les nôtres , & conféquem- 
ment une parfaite convenance flans ùt 
conduiîte : convenance que lious ne 
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pouvions raifonoablement attendre de 
lui , vu Texpérience que noi^s avons 
de la foiblefle humaine } 6e de - ià 
réfultent la fiirprife & Tétonnement , 
qui , joints à rapprobation , forment 
en nous Je femiment de radmîratibrt» 
Le Philofophe Angloîs , après avoir 
examiné y dans ta première Partie 
de fon ouvrage , en quoi confifle le 
fentiment de la Convenance 8e de la 
Difconvenance des aftions , traite 'y 
dans la féconde , du Mérite & dii 
Diménte , ou des objets de la Rl^ 
comptnfe & du Châtiment. lî y mon* 
tre d'abord que tout ce qui paroît âlre 
Tobjet propre de la gratitude , paroît 
mériter récompense , & que tout ce 
qui paroît être Tobjet propre du 
reffentiment , paroît mériter éhâtî- 
timent, II fait voir en fécond lie», que 
dans tous les cas oîi Ton n'approuve 
pas la conduite de celui qm fait du 
bien à un autre , il n*y a que peu de 
fympathie avec la gratitude de celui 
qui le reçoit ; au contraire , que darls 
le cas oix Von ne blâme pas les motifs 
ée celui qiii fait du mal , il n'y a putte 
fyiiipathie avec le reffentiment éfe 

Bvj 
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celui qui lefoufFre. Il s'étend enfufte 
fur la Jujlicc & la BUnfaiJancc ; & 
termine , cette féconde Partie par la 
confidération de l'influence qu'ont la 
fortune ou le fuccès fur le fentiment 
du mérite ou du démérite des ac- 
. tions. 

La troifième Partie contient l'exa- 
men de ce qui fert de fondement aux 
jugemens que nous portons fur nos. 
propres fentimens & fur notre pro- 
pre conduite ; on y expofe enmême- 
, temps qu'elle eu l'origine du fenri- 
.nient du devoir. La feule règle pour 
bien apprécier nos fentimens & nos 
aftions y eft de nous mettre à la place 
des autres, & d'en juger comme le- 
feroit un Speftateur impartial, S«il 
.étoit poffible, dit M. Smith ^ qu'une- 
créature humaine vécût juf ^u'à l'âge 
jd'homme , dans un lieu lolitair^ , faos. 
aucune communication avec ceux de 
fpn efpèce , elle n'auroit pas-plus d'i- 
jdpe de fon propre caraûère , de la 
^Cûffvf/zance ou du D^méritô de fes fen- 
timens & de fa conduites , de la beauté 
.jOOi de la difFormitc de fon ame, que 
.4e la beauté ou de la. difformité d(S 
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fon vifage. Comment verroit-elle cc^ 
objets ? Elle n'y regarderoit pas y elle 
n'auroit point de miroir pour les lui 
préfenter. Mettez la dans la Société, 
la voilà auffitôt pourvue de ce mv-^ 
roirqui lui manquoitjil eftdansceu* 
avec lesquels nous vivons , il eu dan^ 
leur air & dans leur conduite , qui 
marquent toujours quand ils entrent 
dans nos fcntimens & quand ils les 
défapprouvent ; & c'eft-là que nous 
commençons à voir la Convenance ovi 
la Difconvenance de nos propres paf- 
fions , la beauté ou la difformité de 
notre ame. Un homme féparé de 
toute fociété depuis fa naiffance, ne 
s'occuperoit que des objets de fes paf-- 
fions , c'efl-à-dire , des corps exté* 
rieurs qui lui cauferoîent du plaifir 
ou de la douleur ; à peine tour neroitv 
il jamais fes penfées fur fes paffions 
mêmes , fur les defirs & les aver*- 
fions, les joies & les chagrins excités 
par ces objets. Tout cela ne l'inté^ 
rèfferoit pas affez pour qu'il y don- 
nât une férieufe attention. La con(i- 
dération de fes joies & de {ks cha»- 
grrns ne produiroit pas en lui de nott* 
velles jobs ni de nouveaux cbagrips^^ 
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quoique la confidération cte^ caiiics 
de ces paâioos put le iaire {owr^nt. 
Traofportez4e parmi fes femblables ^ 
fur le chan^ fes pafEons vont de- 
▼enir les caules de paffions nouvelles; 
il obfervera que certaines font ap- 
prouvées, & que d'autres déplaifent; 
li en concevra pour lui-mêflie des 
fentimens bas ou élevés ; it% defirs y 
fes averfions^ (es joies ^ fes chagrins 
deviendront les caufes de nouveaux 
defirs , de nouvelles joies , de nou^ 
Telles averfions & de nouvelles pei- 
nes , qui rintéreflcront viven^ent &C 
s'attireront de fa part l'attention la 
plus continuelle & la plus forte. 

Ceitx qui ont réfléchi fur la nature 
de la Beauiéj ont tous remarqué que 
Tutilité efl une à^ principales four- 
ces dont elle découle : cette matière 
eft Tobjet de la quatrième Partie de 
l'ouvrage de M. Smith. Il y traite de 
ta Beauté que l'apparence d'utilité ré- 
pand fur tout^ lies produâions de 
l'art 9 fur les camâères & lesaâions- 
des faommes; A obfarve ju%i'où s'é- 
tend riniluence de cette dpèce de 
BiAutty^ jufqu'à.quel po;nt la per- 
feptioa de cette utiiité peut ^e re« 
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gardée comme un d«s principes gé* 
tiéranx de Tapprobation. 

Une: obfervation qiii appartient au 
Philofophe Atiglois , & que perfonne^ 
dit- il , n'a faite avant lui , c'eft qii*o» 
fait moins de cas de la fin à laquelle 
font deftinées \ts produôions de l'art 
^e de Taptitude ou de Theureufe în« 
Tention .qui les y rend propres , & 
que cette exaae proportion des 
moyens, imaginés pour donner tel 
plaifir ou telle commodité , eô plus 
eftimée que la commodité ou lé plaî- 
Ht même auxquels ils font deftinés ^ 
& dans Tacquifition defquels il fem-» 
ble que tout leur mérite devroit con- 
fiften Qu'un homme , curieux et^ 
montres , en ait une qui retarde de 
deux minutes par jour, il ne s*en fou- 
éiera pas ; il la vendra peut-être pctir 
«ne fomme modique , & emploiera 
line fomme confidérablc à Tacquifi- 
tion d^une autre , qui ne retarde que 
tfuné minute en quinze jours, Lé feut 
tifage des nïontres eft cependant d'in* 
cRquer l'heure, & de nous empêcher 
de manquer à nos engagjemehs , ou de 
Revenir tout autre inconvénient aii> 
^el nous etpoferolr notre* ignorance 



'40 l^Jnnée Littèraîre. 

à cet égard. Mais rAmateur , dont 
nous parlons , ne fera peut-être pas? 
plus ponâuel Qu*un autre , ni pliis 
obligé par fes affaires à fçavoir l'heure 
avec la précifion qu'il exige. Ce n*eft 
donc pas tant cette connoifTance qui 
rintcreffe que la perfeâion. de la ma- 
chine qui fert à la donner. Combien; 
trouve-t-on de gens qui fe ruinent ea 
colifichets d'un ufage frivole ! Ce qui 
leur plaît ^ft moins Tutilitc de ces ba- 
gatelles , que leur aptitude à la pro* 
curer. 

L'auteur en dît autant des objets 
qui intéreffent le plus vivement nos 
autres paffions. Il fait voix que les ri- 
cheffes & la grandeur ne font que, deç 
futilités, aufli peu capables de con- 
tribuer au bien être du corps & à la 
tranquilité de Tefprit , que les colifi- 
chets des Amateurs d^ bijoux , & qxie^ 
comme eux encore , elles font beau- 
coup plus à charge qu'utiles à celuL 
qui les pofsède. Toute la différence 
qu'il obferve , c'eft que les commo- 
modités que promettent. Les unes font 
ub peu plus vifibles que celles, dés au-' 
très. Les palais , les jardins , les équi- 
pages ôc • Le nombreux cortège de^ 
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Grands, frappent tout le monde^ 
Nous n'ayons pas befoih que le mai* 
tre de ces chofes nous montre leur 
•utilité ; nous y entrons de nous- 
même; nous en jouiflbns par fymH 
pathie, & en conféquence nous ap^ 
vplaudi^ons à la fatisfaâlon qu'elles 
font propres à lui donner. Mais les 
-avantages qu'on peut tirer d'un étui 
pour la bouche , par exemple , ou de 
de tout autre bijou de cette efpèce ^ 
ne font pas fi fenfibles ; leur commor 
^dité peut être auflî grande , mais elle 
^ft moins frappante, & nous n'en- 
trons pas aufH aifément dans la fatif* 
faftion de celui qui les pofsède. Ceft 
par cette raifon qu'ils ne font pas des 
îujets de vanité, comme la magnifi- 
cence , l'opulence & la grandeur ; & 
c'eft en ce feul point que confifte la 
fupériorité de ces derniers objets. Si 
un homme habitoit feul dans une ifle 
défertej an pourront douter lequel 
contribueroit le plus à fon contente- 
ment , ou d'un palais , ou de cette col- 
leûion de petits outils , renfermés 
dans un étui pour la bouche. S'il vit 
en fociété , la comparaifon n'a plus 
lieu y parce que nous avons touj^ouç^ 



41 CANÏfkE LiTTÈRAIRBé 

;plus égard aux fentîmens du fpeâa*' 
teur qu^à ceux de la perfonne inté* 
refTée , & que nous canfidérons plu- 
tôt fa fituation comme elle paroît aux 
autres , que comme elle lui par.oît à 
elle-même* Si Ton examine Cepen- 
dant pourquoi le fpeâateur diflingue 
avec admiration la condition d'un Ri- 
che ou d'uu Grand, on trouvera que 
c'eft moins par la confidératîon des 
aifances & des plaifirs dont il jouit 
fupérieurement aux autres hommes , 
que par le nombre infini d'élégantes 
inventions de l'art , deftinées à les lui 
procurer. Il ne s'imagine pas lui->même 
qu'il eft plus heureux que les autres \ 
mais qu'il a plus de moyens pour Pâ- 
tre ; & t'èft la manière , dont ces 
sndyens font ingénieufement & àr- 
tiftement dtfpofes pour leurs fins^ qui 
eft la principale fource de notre ad- 
miration. 

On examine , dans la cinquième 
Partie , l'influence de la coutume èc 
de la mode fur les notions que noiis 
avons de la beauté & de la diilbrmité 
& fur les fentimens moraux. On con- 
vient univerfellement que les habits 
& les meubles font entièrement fous 



A If NÉE 1774. 4^ 

f empire de la mode & de h coutume. 
Mais, félon M. Smith ^ Tinfluence de 
ces principes ne fe bornent pas à une 
ïphère auffi étroite ; elle s^étend gé- 
néralement à tous les objets du goût , 
â fa Mufiquc, à k Poëfîe , à TArchi- 
itefture. Il remarque que la mode 
change plus ou moins vite , folon que 
les matières qu'elle emploie font plus 
pu moins durables. Une année voit 
varier plufieurs fois la forme d*un 
habit ; mais il faut cinq ou fix ans 
pour opérer une révolution dans la 
mode des ameublemens. Les^produc- 
tions des autres arts font plus dura- 
bles , & , lorfqu*elles font heureufe- 
ment imaginées , elles peuvent per* 
pétuer Iong-temp$ ta manière de leur 
compofîtion. Un bel édifice fubfifte 
pendant une fuite de fiècîes; un aîr 
^e Mufique , pourvu qu'il foit bien 
fait ^ fe tranfmettra fucceffivément à 
plufieurs générations ; & un Ppëme 
bien écrit peut durer autant que le 
monde. Peu d'hommes ont vu arrive^ 
!c|e leur temps de grands changemens 
clans la Poëfie , la Mufique , TArchi^ , 
teâure. » Auffi, ditM.5/w//A, voit. 
» on peu d'honuQes difpofés à recoii^ 
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m n'a point eidgé que nous priâlons^ 
H. part àoelles &s aiirres , d^u-deià de 
>f ce qu'il h\xt pour nous portera les 
9t foulager. «( 

: L'auteur ajoute que c'eft cette diffi- 
culté à nous pénétrer des affiiâions 
dr'aatrui qui attache dans- notre eipritr 
un caraârère de grandeur à la magna-^ 
ntcnké , 6c cfui fait qvke te courage &C 
laconâanceà iupporter les revers^les» 
piiis accablant , nous paroiâènt des 
vertus pluiqu'humaînes. Nousfentons 
de quels prodigieux efforts un homme 
a.befein, dans cette fituation, pour- 
faire taire ces émotioas impérieufeç. 
& violentes qiti l'agitent & le 
déchirent ^ & nous fommes étonnés, 
de lui voir un empire fi abfolu fur lui- 
même. Sa fermeté fe rencontre en» • 
même-^emps parfaitement d'accord:' 
avec notre infenfibilité ;^ H> ne noua 
demande point ce diegréde fympathie 
que nous iommes fâchés de ne pouvoir 
lui témoigner ; il fe trouve une para- 
faite correfpondance entre fes feti^ 
, tiflaens & les nôtres , & conféquem* 
ment une parfaite convenance dans ùt 
conduke : convenance que iioiis ne- 
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pouvions raiformablement attendre de 
lui , vu Texpérience que nous avons 
de ta foiblefle humaine ; & de • H^ 
réfuIteiH la furprife & Tétonnement , 
qui , joints à Tapprobation » forment 
en nous te femiffleat de l'admiratibA* 
Le Philofophe Angloîs , après avoir 
examiné , dans la première Partie 
de fon ouvrage , en quoi confiée le 
fentiment de la Convenance Sc de la 
Difconvenance des aûions , traite \ 
dans la féconde , A\\ Mériu & db 
Dimérite , ou des objets de !a Jl/- 
comptnfe & du Châtiment. Il y nv6fl- 
tre d*abord que tout ce qui paroît âlre 
Tobjet propre de la gratitude , paroît 
mériter récompenfe , & que tout ce 
qui paroît être Tobjet propre dû 
reffentiment , paroît mériter éhâtî- 
timent. Il fait voir en fécond lie», que 
dans tous les cas oti Ton n'approuve 
pas la conduite de celui qiû fait dii 
bien à un autre , il n'y a que peu de 
fympathie avec la gratitude de celui 
qui le reçoit ; au contraire, que daris 
le cas oii Von ne blâme pas les motifs 
de celui qui fait du mal, il n'y a nutte 
fyxfipathie avec le reflentimettt àc 

Bvf 
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ff font toutei en vers héroïques , Jç 
» la même nrefure que nos vers bur- 
» lefques Anglois. En revanche, le' 
» vers burlefque François efllemême 
pf que le vers héroïque Anglois de diic 
9f fyllables. La coutume eft caufe qu'- 
» une Nation aflbcie des idées dé gta* 
» vite , de fublime & de férieux ,' & 
f> telle mefure à laquelle un autre Peu» 
» pie joint tout ce qui eft gai, comi* 
»» que & enjoué. Rien ne paroîtroit 
» plus abfurde , en Anglois , qu'une 
» Tragédie écrite en vers Alexandrins 
^ & en François , qu*un ouvrage dé 
» cette nature en vers de dixfyllabes^ 
» Un Artifte éminent peut faire 
»une révolution confidérable dans 
» les modes établies pour chacun de 
» ces Arts, & introduire un nouveau 
H goût de Pôëfie , de Miifique ou d'Ar- 
ts chiteâure. Comme Thabit d*un 
H homme aimable & d'un raftg dif- 
» tîngué porte fa recommandation^ 
» & que , tout fantafque & fingulier 
» qu'il peut être , il trouve bientôt 
» des admirateurs & des imitateurs" 
>> de même les perfeûions d'un grand 
» Maître accréditent ce qu'il a d'ori- 
•* ginal, & fa manière devient le ftyle 
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» dominant dans l'Art qu'il exerce. 
»> M. Pope & le V)o&€^xv Swift ont in- 
» trodùit une nouvelle manière dans, 
n toutes les Poëfies rimées qui ont 
»i paru depuis eux , l'un dans les grands 
^> vers 9 l'autre dans les petits. La fi« 
H neffc" de Butler a fait place au na- 
¥> turel de Swift} la liberté vagabonde 
H A^Dryden , & la correfte, mais fou- 
M vent ennuyeufè & proûiïque lan- 
>► gueur àiAdiffon , ne font plus des 
>» modèles. Tous les grands vers font 
)» aâuellement écrits d'après la ner» 
^ véufe précifion de M. Pope. « 

Enfin, l'auteur Âhglois expofe , dans 
la fixième & dernière Partie de fa 
Théorie des Sentimens , les divers fyf» 
ternes de Philofophie morale , imagi- 
nés par les Anciens & les Modernes* ' 
Il les rapporte tous à deux queftions : 
la première, en quoi confifte la Vertu ; 
la féconde , quel pouvoir ou faculté 
de l'ame nous fait goûter ou eftimer 
le caraâère vertueux. Cette fixième 
Partie contient des difcuflîons fça- 
vantes & pleines d'une excellente 
critique ; M. Smith y fait voir que 
tous les fyflêmes de morale qui ont 
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eu quelque célébrité , reflbrtiffent à 
quelqu'un des principes qu'il a déve- 
loppés dans le cours de fon Livre* 

La nouveauté des obfervations , 
la juftefle des raifonnemens , la 
profondeur des idées , ne font pas y 
Monsieur , le feul mérite qui difHn- 
gue cette utile produôion. L'auteur 
a !e talent rare de rendre fenfibles les 
rérités les plus abftraites de la Mé* 
taphyfique , & de les traiter , non- 
feulement avec clarté, mais avec une 
éloquence vive & animée qui les 
peint , pour aihfi dire , à l'imagina* 
tion. Une autre forte de mérite , 
plus eftimable encore , c'eft que tout 
y refpire l'honnêteté , la vertu , 
l'amour des devoirs. Le plus grand 
éloge , en un mot , qu'on puiffe 'ca 
faire , eft ce que le Traduâeur en dit 
hiiTmême dans fa Préface : De tous Us 
ouvrages que fai lus , il n^ en a point 
qui ni ait donné tant' (T envie di devenir 
meilleur. 

Je fuis , &c. 

A Paris ce 6 Worembre 1774. 

LETTRE 
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LETTRE III. 

Les Droits de la vraie Religion , four 
tenus contre les Maximes de ta nou^ 
velle Philôfophic ; par M. tAbbi 
Floris^ Première Partie ; deux volu* 
mes in»i:i ^environ 3 00 pages chacun, 
A Paris \ cke^ Charles-Pierre Bertom 
Libraire rm^aint FiBor^ vis^â^vit 

• le Séminaire de Saint Nicolas* 

Vo u S le fçavez , Monfieur , le 
but que nos grands Philofophes 
d'un jdur i'e (ont propofé dans leurs 
Ecrits , eft d'établir une indifFërence 
abfolue pour toute efpèce de Culte 
& de Religion. Afin d'y parvenir, 
H on. a rappelle , dit M. PAbbé Floris^ 
t» des Religions abfurde; dans le de& 
» fein de les excufer , & de les op. 
H pofer à la nôtre. On i^eft tû fur les 
H preuves du Chriftianifme quand on 
^ n'a pu y réportdre ; on a voulu en 
# comprendre toutes les panies ^ où 
Ann. 1774. Tome Vllf^ C 
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» n'en rien admettre ; comme fi la 
» vérité pouvog être rejettée , parce 
w qu'on s'obiiine à fuppofer faux ce 
M qui n'eft point encore connu ! On en 
>ft a fait dépendre l'admifËon d'un exa- 
» men impoffible ; on l'a mis en con- 
♦> tradîâion avec les climats , les bon- 
» nés Loix , les divers Gouverne- 
fp mens. Pour affoihlir un avantage 
» qu'on ne pouvoit lui contefter , on 
» a eflayé de trouver toute fa morale 
M & fes maximes dans les Loix âc les 
n Livres des Sages & 'des Pkilofophts 
^ pay ens ; enfin , on a rangé la Reli- 
>» gion Chrétienne parmi les autres 
>f inftitutions religieufes y dues à rp- 
M pinion où à rimpofture , dont on n'a 
H diftingué le Chriftianifme que pc\r ^ 
M fes prétendus inconvéniens.. De^Ià 
;» on a conclu que les différentes Re«r 
»Ugions du monde ne dévoient paï 
ij^être exclues & réprouvées par, la 
U nôtre , qui , :au contraire , devoit fe. 
fi placer à côté d'elles , fans aucune 
n prétention^ des titres excluiifs ; & 
>> l'on a décidé que lèf Peuples, atta? 
» cjiés.à guelqu'une.de ces fauffes Rof 
M ligions , ne pouvoient en décou^id 
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»rabfurdité, & ne dévoient pas y 
>f renoncer pour embrafler la ReU« 
^ gion Chrétienne. « Telles font les 
branchés particulières du fyftême PAi- 
lofophiqut^ &C tel eft, à-peu-près, le 
fond des omcultés qu'attaque le nou* 
v^l Apologifte dé la Religion Chré- 
tienne. L'objet de fon Livre eft d'é- 
tablir que le Chriftianifo^ié eft le feul 
fondé à rejetter tous les autres Cultes, 
cônïme faux , défedueux ou nuiûbles. 
M. l'Abbé Floris commence par 
donner un Abrogé des preuves gé- 
nérales de la Religion Chrétienne , 
qu'il produit comme autant de titres 
qui l'autorifentdans l'exclufion qu'elle 
donne à tous Jes autres Cultes. Il mon- 
tra qu'elle eft la plus ancienne ^ la 
mieux foutenue , & , dans tout fon 
cours f. la plus raifonnable de toutes 
les Religions; il la repréfente naiflant 
avec l'Univers f, marchant avec les 
iiècles, & 9 loin de fouffrir du laps des 
temps & de fe charger d'abfurdités-, 
fe développant fans effort , & fans dé* 
mentir jamais aucune déshérités pri< 
miiives ; il compare fon antiquité, 
fa fuite ^ fes développemens 9 ^^ per^ 
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Cévérance immuable dans les mêmôs 
principes , à la nouveauté' Se à Tin*' 
çoqfiftance des sutres^ Religions con«- 
noes ; il prouve <|u^eUe eâ la feuU 
fondée fur un corps de Pryhéties ac* 
jcomplies , & que , foa exiitence fup» 
pofée , il eft neceflaire d'admeltre que 
Ion établiflement & fa propagatioa 
n*ont pli être Teffel que d'une fuitf 
(de prodiges & de miracles* 
. L*auteur pafle enfuite à la moralt 
du Chridianifme ; il fait voir qu'elle 
eil fainte dans fon auteur, dans fés 
préceptes , dans fes confeils, dans (es 
motifs, dans fa fin; qu'elle eft pure, 
puifqu'elle ne fait grâce à aucun vice \ 
qu^elle eft complette , puifqu*etU 
comprend & développe tous les 4e* 
vpirs; qu'elle n*eft pas impoffibfe^ 
puifqu'elle a été pratiquée , dans. la 
primitive Eglife , par le plus grand 
mombri^ des Chrétiens ; qu'elle eft ef& 
£cace , puisqu'elle a réformé 4es 
pnœurs de l'Univers ; que la morale 
/chrétienne eft la feule qui réunifte 
toutes ces qualités. 

Ce premier volume, de cette pre- 
mière Partie, r/eii%m4i encore olii* 



fieors amr» queftioni^ telles qiie 
celles de Futilité de la Rdi^îon Chré^ 
lienfie relativenient à b Société^ 
Ptncotnpréhenfibîlité des Myftèresr'^ 
k (alHt des Infidèles «la {k>ffibitîté de 
Texamen de la Keïtpon ^ &c. <^uaitt 
à ce dernier point, Taiîteur fait voîr^ 
1® que feitamen de la Religton eft 
permis , mâifr à quelques conditions ; 
1^ qu'il eft dangereux pourcertatnéé 
perfonnes pial-difpôfées ; 3^ .qu'uil 
examen fuffifant elt facile ; 4^ qu'etti 
examen très-profond n*cft jamais né* 
ceffaire. Les Philofophes , pour trou- 
yer des f aifons qui le&difpenfent d'ad* 
mettre la Religion Cbfitienne , grof* 
£âent les dilBeulté^ de cet examen* 
1^ De quelle érudîrion , dit im d'en-* 
#tr^eiiix, n^aije pas bcfoin pour re-* 
w monter dans les haiitçs Antiquités, 
» pour exaifviner, pefer, confronter 
filles Prophéties, les révélations , le* 
n faits , pOut en affigner les temps , 
nies lieux îles auteurs , lés occafions J 
n <v)uelle j^effe de crîtiqtie ne m'èft 
9$ pas nécefïaire pour diftinguer lef 
n pièces autfcentiqttes des pièces fup'^ 
w poféea , poiHT comparer les objeci 

C ii j 
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H tions aux réponfes , les traduâîons 
ifanx originaux , ipour jitgeir quei 
>» poids doit avoir le iilence desad"* 
» verfaires dans les. faits allégués 
i^contr'eax; fi ces allégations leur 
M ont' été communes , & s'ils en ont 
» fait aiTez de cas pour les réfuter ^ 
w &c !« M. TAbbé Floris répond c[ue 
tant de peine^ de travail & de lur 
mières n'eft pas néceflaire pour 
examiner la Religion , parce qù'uq 
pareil examen feroit impraticable à 
la plupart des Chrétiens ; que les Phi'^ 
lojophcs exigent même des condi« 
tions qu'il feroit abfolument impof-» 
fiWe' de remplir. Telle eft , par exemf- 
pie , celle où , fuppofé le filence d^ 
ad verfaires de.la Religion ^ il faudroit^ 
difent-ils , fçayoir s'ils ont fait affe* 
de cas de ce qu'on alléguoit çontr'eux 
pour daigner y répondre** Comment, 
en effet, fçavoir ce que des morts ont 
pu penfer & n'ont jamais dit ? L'au* 
teur indique une autre méthode d'é?* 
xamen , moins laborieufe & moins 
compliquée ; elle confiée à juger de 
toutes les autres Religions d'après les 
principes de la (.oi naturelle , d'après 
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k nature du .Dogme , d'après les 
qualités du Culte* Uy a ^dit-il, qua*- 
tre grandes Religions , dont- les par- 
tifans, plus ou moins 4iombretix , fé 
trouvent répandus dans toutes les 
contrées du monde : ce font le C/irif^ 
tianifmc , le Judaïfme , le Mahomitifmc 
& le PoUthèiJfmt. L^% trois premières ^ 
qui font d'un examen plus difficile , 
font précifément les plus voilines de 
nous , & les mieux connues. ^ 

Pour examiner le Chrittianifme^^ 
il ne faut pas une étude imménfe; 
deux ou trois bons ouvrages , lus 
avec attention par un homme de 
bonne foi , fourniront tous les éclair- 
ciffemens néceffaires. # • 

Quant aux Juifs, M. l'Abbé /V(?r/5 
répond folidement à quelques difficul- 
tés propofées en leur faveur. Il fait 
voir enfuite que le Mahomitifmc n'eft 
pas difficile à examiner,& qu'il ne faut 
pas une grande érudition pour fça-> 
voir tout ce qu'il eft néceflaire d'en 
connoître ; que l'examen du Poli- 
théïfme n'entraîne pas également une 
difcuffion bien longue ; que celui des 
Cn^cs 6c des Romains nous eit connu. 

Ciy 
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&que 9 pour avoir une idée fuffifanté 
de la Religion aâuelle de toutes les 
Mations 9 il n'eil pas nëcefiaire de 
voyager & de parcourir TUnivers. 
Hos Philofophcs ne doutent pa& de la 
fidélité des récits que nous ont fait» 
ks Voyageurs fur ks Religions qu'ils 
ont trouvé établies dans les Indes 9 
à la Chine , au Mogol , en Perfe , au 
i^éxique , au Pérou , au Canada » a« 
Bréfily &c. Ils citent leurs relations 
& conviennent que ptufieurs de ces 
contrées ont été obfervées. Un exsi» 
men profond de ces différentes Rc» 
ligions devient très iamik 9 puisque 
ks premières connoifTances qu'on em 
a %ffifent , fans qu'on foit oblige dt 
pouffer plus loin ies recherches. Ces 
Avers Cultes décèlent d^abord ce 
qu'ils ont de vicieux ; c'eft par- tout le 
Palithéïfme ou l'adoration d'un Ètrt 
créé y ou de quelqu'objet inutile , 0€i 
même deshonnête/ Ce feul point fttf» 
fit pour les apprécier, & il n*eft pas 
un feul homme de bon fens , 8c noi» 
prévenu y qui ne juge que cet examen 
e(i fuffifant èc aflez approfondi. 
Les queûions difcutées dans le dc^ 
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cond voliinie de cette premief e P&rtie^ 
sife (ont pea* imokia întéreffantes quer 
celles cpie je viens de vous indiquer*. 
L'wteur y tvaite de la dGâriM* ^ 
riofluèace de» climats fur les qualité» 
de l'ame^fiuf ta liberté, te courage^ 
fCG, Xcs principes* dis M. d^ Jm/t^ 
^ffqttku fiir i'kâuence des climats font 
tÈrès-dattgereiwr» H» condiiifcnt iratu- 
t^lemecit à «me forte de tolérancei 
VatvtorfeHe •,; cette doftrine* enfeîgne 
à refpféfter. Jtoutes ïei ReKgibM 5^ 
COcmBe diâée» par les* p^fdrietés dti 
«îtrtBtyi eitcïifer tous les aftesqu'él-* 
ks cdmAiandcnt au qiv'cttes permet- 
UMf '&: à ^fcritfe phafieurs- des 
piRartîqizes.OfdbQf^s p^ la Retigioft 
ChrçtieQoe^icofmie iiicoitvpatH)i^5^ 
avec; rt iqrfemgô' la ftatute^ du elîinaf i 
L'autévr coitti<eru Jifue Ist dfffêpeÀcé 
ées Laétude^ prcidiviv die» différence» 
•fittre lès: bofwmes ^ foif potiv tes qua» 
fîtes du corp^, tek pow cemineè» 
fect^és de l'atne ; mais il réfute It 
IjrflêAie de Tirtôueftce relatîi^fflént 
au« aftioiîs fibj'eâ^^ " ' J 

M..Je 3fîwr*y^/d«'ptace fe HBè^^^ 
an Nocd^ ^ $i>.ftrvitùde ^aU -Midi; 

Cv 





5* ^Jjrwix lirrs3LA 
vexaaut i Ji S<sci r^Tiràz 
CCS Jf^rjg^ vjsstcies a ix:x 
icwtft, ic 'jt BCid 

TAfl^eierR s'a pB tOBâcors ^ 

- raî^ 

pBÎiqc» fe cDEEttkcaîac ai 
fc çi^aadcnKsaœt c3e 

iCMUDiic a des l^omccs ce ■■^■■■«99 
hunChsHa^-Qmni^ i des RoB Ai^ 
p^oe, an o'éioicfit pas 
pôctr la tome. Le pooToïr îles 
de DênaernarclL efi iilimitc. La T 
a preique foujoars été une. 
cbse proprement dîte^ & , après a 
cflâyé d'an autre gouvernement , dfe 
n'a que trop éprouvé que le ifenai^ 
chique efl le feul qui lui convienne. 
La Prufleefi gouvernée par un PrînK 
dont le pouvoir n'a point de bornes. 
On peut dé£er les Pkilofophcs de tron» 
ver ailleurs un defpotifme plus rigou* 
reux que n'a été celui des Czais 
pendant long-temps. Qu'eâ-ce encore 

?[ue l'Allemagne } ,Qu'eft*ce que la 
olofpt pour le peuple^ qui efi iq 
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gros de la Nation ? Il n'y a pas un feul 
Etat att Nord de l'Europe , qui n'ait 
été gouverné paifiblementparun Maî- 
tre abfolu, La Tartarie Chinoife & 
les autres Tartares ont toujours été 
efclaves ou gouvernés defpotique- 
ment 9 de l'aveu de M, Je Montejquieu ; 
cependant c'eft un païs froid , & ces 
peuples ont toutes les qualités des 
autres peuples de TEurope. 

D'une autre part, qu'eft-ce que l'ef- 
clavage du Midi } N'y a-t-on pas vu 
dans, tous les temps autant de liberté 
qu'au Nord ? LaSuifle, Venife, Gênes 
font au Midi, Les Romains , lesVéïens, 
les Samnites > les Athéniens, les Spar- 
tiates , toutes les nations de la Grèce 
& de l'Italie , les Marfeillois, les Car- 
thaginois , étoient tous. des peuples 
du Midi,& ils étoient libres. Du temps 
des Anciens, on ne cdnnoifToit de Rois 
& de Princes qu'au Nord de l'Europe, 
& de Républiques qu'au Midi, C'étoit 
i^r-tout au Midi qu'on avoit horreur : 
des Tyrans, c'eft-à-dire, des Parti- 
culiers qui ufurpoie,nt le pouvoir fou- 
veraindans un État libre. On peut' 
«Ëre^ en un mot ^ qu'il n'y a prefque 

C vj 
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pas eu de. Peuple, au Midi de l*Bi^ 

f ope , qui n'ait été Républicain.. 

. Ce que l'auteur de* VEfprit des Loix^ 

a dit de la Liberté^ il le dit aui£ de 

ta Valeur; U regarde les Peuples dit 

Nord comme des Nations vaillantes^ 

deftinées à brifer les fers forgés au 

Midi ; il avance qu'au Midi les- 

bommes font timides comme des vieil* 

lards. Il îà\M convenir qu?en géoérali 

les Peuples du Nord font braves^ & 

que la valeiu: n'eft ptus>ce qu'elle étoit 

aiHrefois> chez les Peuples du Midi» 

Cependant , en Italie , dit M. dt. Aton^ 

tcfqnicu lui-même dans fon Livre de 

la Dtcadmct de tEmpirt Romain y leSt 

Tofcans , lesTarentins, lesCapouans» 

étoient des Peuples mous ; mais les» 

latins 9 les Berniques , les Sabins y les* 

Eques^ les Volfques , aimoient paf-^ 

fipnnément la guerre. Ces Peuples vi*». 

voient pourtant fous le même climat :: 

ce n'efl: donc pas au climat qu'on doit 

attribuer leur reffemblance aduelle^ 

non plus que leur ancienne diverfité*. 

J'irois trop loin ^ Monfieur > £ je 

voulois entrer dans le détail de tous. 

les raiionneme A&. de Monûenr T AbbÀ* 
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Ftoris pour infirmer Thypothèfe de 
Vinfltience desclimats. Cette matière^ 
qttoî«[iie foiiMent rebattue , femWe re* 
prendre Coua fa plume un nouvel in-^ 
lérêt^ foll par la foliiditèdesraifon^ 
qu'il apporte, foit par le grand nonv* 
bre de ^its qu'il cite poilr établir Tq* 
pinion contraire. Il conciud ^ i^ que 
les mœurs propres de certains Peuples^ 
ne font point Touvrage de la Natuife ^ 
z^ qu'elles découlent plutôt de cer* 
laines iniftitutions ; 3^ (j^on ne doit 
attribuer aucune aôiôa libre à îin^ 
fhience du climat» 

L'a^Ueur examine & les loix V 1^ 
mœurs , lés uiages Se les autres fu^ 
perditions des Peuples infidèles ;foni 
des obdaclesauâlinruFfliontables que 
k prétendent les PkUofipkts à Téta- 
bliflententâc à la propagacion duChri& 
tianifme. Il confidère ènfuife les rap^ 
ports de la Religion Chrétienne avec 
te Corps Politique , & tertmne cette 
première Partie de fon ouvrage par 
yexpofiiioa des caiflfes 8c des effets de* 
I^indiffiérence abfbluerde Religion. Au; 
Inîetide ce dernier objet , H montre 
. qp/o Us Phiiofijpàà^ ^ <|adqp*attachéft 
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qu'ils fe difent à la Religion Naturelle^ 
€n font les ennemis fecrets 6c les 
plus dangereux adverfaires. P'après 
ce principe , que chacune des Reli* 
gions étabCes a des raîfons pour elle 
qui la rendent préférable à toute au- 
tre pour le Peuple qui l'admet , ils 
se veulent point qu'on fe charge du 
foin d'annoncer & de propager la Re- '• 
ligion , pas même la Naturelle* il ne 
tient pas à eux qu'on ne chafle tes 
Chrétiens de toutes les tontr-ées oà 
ils vont répandre le Chriftianifme; 
Ils déclament contre les MiiSon* 
flaires, quoiqu'il foit très- certain qu'ils 
portent les dogmes de la Religion Na- 
turelle chet les Nations idolâtres. 
Comment peut -on, dit M. l'Abbé 
Floris y expliquer cet acharnement » 
fi ce n'eft en fuppofant que cet in- 
térêt pour la Loi Nattirelle eft une 
feinte ; que la fincérité & la convic- 
tion ne fe trouvent dans aucun PAî- 
J^ophe j & que leur doârine exté- 
rieure n'efl qu'un jeu , deftiné à fur- 
prendre ceAix qui lifent leurs ouvra- 
ges ? # Eh ! Meâieurs , leur dit-il , au 
p xiom de cettçiipiNftturéUe fjui voi||. 
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f> eft fi chère , & dont les maximes 
»font dénaturées partout ou abro* 
)» ^ées par des ufages vicieux & des 
» dogmes impurs , fouffrez que les 
» Philofophts ou les Lettrés de la 
» Chine ayent une Religion; que le 
» Peuple Chinois ne foit plus dominé 
>» par tous les vices ; que le Japon- 
î* lîois ne foit plus fuïcide ; que Tha- 
» bitant du Pégu ne foit plus infâme ; 
» que les femmes de Patane ne foient 
» plus effrontément lafcives; que les 
» Sauvages ne fbtent plus des brutes 
>> ftppides ; que les Parfis ne foient 
9» plus inceflueux ; que les Rois & les 
^ Gouverneurs ne fôiént dIus cruels ; 
>► qae les cérémonies .du Temple de 
>> Formofe foient abolies; que la Pir- 
» déur^ la Tempérance ,îla Juôice fef- 
» fent entendre leurs voix à des Peu- 
^ pies qui n'en ont pas d'idée , dif- 
^ traits & corrompus comme ils font 
» par des Religions , aufiî dépourvues 
>» de règles de mœiirs que fournies 
•> d'eixeraples contagieux.. En quoi fe* 
•» riez - vous plus k plaindre ^ s'il y 
i»4i voit plus de Sages dans l'Âiie , dans 
# f A&i^ & dans l'Amérique ? Igiu^ 
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» rez-Yous qiiHim Chrétiecr y bien mf^ 
»truit des vérités de fa Religion , eft 
1^ au-deflus de ce Caafudus &c de tant 
tÊ d'autres Pkilofaphsj qiû ne te font 
m diâingués (]ue par quelque ccmnoi^ 
» faftces relativement Aipétieuves 
¥ aux lumières d'une Nation pipogée 
» dans la plus profonde igimancf ^ 
» Laiâez la Foi briller at» yeux d^» 
» Idolâtres , & vous verrea dies Lé* 
n giûateurs & des Sages » plushaU^ 
p les y, plus péaétrans , pbts ptofends 
«rque ne l'étoient les Sdams te tes 
w Platons. Ceffez de lormercethor* 
» rible vœu^ le plus aoir de tous tes 
)f vœux y & qui a été formé par Tti» 
)^ d'entre vous : il s'étonnoit que les 
» Jui£$ ne recueillifTent pas tous les 
^. (>rétendusmauxqu^a caufesle €finfr 
% tianifroe , pour-fe hâter d'e» répan* 
1^ dre. la coonoiffaace chez toutes les 
» Nations qiû ne font point encore 
^Chrétiennes, afin de leur infpirer 
s une horreur kifufmcmtable pour 
a# TÉvangite. Ceflezde &ppléeraaclé« 
>r fattt des Juifs ^ en £ûianv pafler vos 
j^ malheureufes produâions 'auvde-là 
i^Sesmen^ afia^de piré^emr^ l^ilm 
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H fidèles contre le Cbriil: lifme &c 
n de traverCer (a propagatîoiu 

» LesPÂi/^d^/^M'i, pourfahPauteifr^ 
>» ne veulent pas qu^on touche anx 
I» opinions admifes par les difFéren» 
» peuples. Elles fonr différentes , con** 
>¥ tradiâoires; il y en a donc de fauf- 
» fes ; tout cela eft égal. Ils n*ont donc 
» aucun zèle pour la vérité. Il exîfte 
H des pratiques de toute efpece ; il y 
H en a de vicieufes & dHnfâmes : peu 
n importe aux Philofopkis ; ils n'oiir 
>>donc aucun zèle pour le bien. Les 
H Plùlofopkes , qui n*e parlent que d'hii- 
y¥ manité & d^amour pour le peuple ^ 
n ne devroient-ilspas procurer Téta- 
»Wîffement du Cbriftiamfme , confi- 
>^déré comme une foorce de félicité 
^publique y puifque les nations fou^ 
n mifes à des Princes Chrétiens font 
n plus heureufes que celles qui obéif- 
» feht à des Princes infidèles? Ouel-^ 
)#.ques-un$ ont avoué cette vérjté ft 
M honorable au Chriftianifme^ Cepen« 
» dant , contre leiu* propre areti , ils 
» ont effayé d'alarmer lesRois fur leuF 
f^ pouvoir, en leur montrant, dans le 
»^ gouvernemeitt de i'Egtife^^âS w^ 
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n barras qui les contraignent &i qtii 
n gênent rexercice de leur autorité » 
n en même temps qu'ils ont tâché de 
I» foulever les peuples , en leur mon* 
n trant rEvangîle comme établiflant 
H & cimentant la fervitude» 

>* On peut commencer à obferver 
H la différence qui fe trouve entre les 
n Philofophts anciens & les modernes $ 
^ les premiers paroifTent avoir porté 
» ce nom à plus jufte titre pour leur 
n temps ; k doârine de quelques-iuis 
)# xi'entr'eux étoit la fageffe de leur 
H fiècle. Il eft vrai qu'ils enfeignoient 
>> quelquefois à douter de tout , ce 
w qui lemble être la tâche des Philo* 
Hfophts de tous les temps ; mais leur 
)» fcepticifme , remplaçant la doârine 
H vulgaire du Paganifme , avoit de^ 
»> fuites moins dangereufes. Ils par- 
» couroient le Monde , non pour re- 
H cueillir de quoi combattre les vé- 
H rites reconnues & inconteftables , 
» mais pour s^éclâirer de bonne foi. A * 
$^ leur retour , ils formoient Ats Eco- 
#> les dans leur patrie , & fouvent 
n ailleurs , où ils enfeignoient le peu 
^ de Droit & de Religion Naturelle • 
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51 qu'on fçavoit alors. Toutes ces con- 
1^ noiiTances fe réduifoient à peu da 
» chofe ; mais enfin , on voit qu'ils 
H ne s'appliquoîent pas de concert à 
» détériorer le genre humain. Il y a 
» même eu des (tSt^s de l'ancienne 
» Philofbphie qui, par leurs maximes, 
»tendoient & réullîffoient à former 
» de grands hommes dans Tordre de 
» la Tbciété civile; Peut - on dire 
» que la doârine de nos Philofopfies 
f> doive ètrt regardée comme la fa- 
» gefle de leur temps ? Ils fe (ont an- 
» nonces comme devant épurer la rai- 
» fon humaine & réparer les maux 
v> que l'ignorance ^ la fuperftition 
» éc l'autorité avoient faits dans le 
f^ monde. Mais à quoi ont abouti de 
f* fi belles promefles ? Nos Philofophes 
^ ont des préjugés perfonnels comme 
» les autres hommes ; ils ont des maxi- 
» mes de parti comme les feues ; & » 
f> ce qu'aucune n'a jamais eu , ils épou- 
» fent équ^valemment tous les préju- 
» gés de rUnivers.Aprèss'être donnés 
^ pour les vengeurs de la vérité &C 
>> pour les fléaux des opinions qui,. 
f> depuis fi long-temps , aviliffent Ten- 
» tendëmeathumaiii^ ils fe font trou* 
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n vés partagés dans leurs fentîmcnif 
>f fur les premières & les plus, effen-* 
n tielies vérités ; ou, s'ils U^ recon- 
n noiireht , c'eft avec une froideur 
n qui leur fait regarder avec îndiffé- 
n rence toutes les erreurs dit genre 
w humain. #< 

Cet ouvrage mérite d'être accueille 
Le plan que fuit l'auteur eft neuf , & 
les preuves dont il appuyé les droits 
cxclufifs de la Religion Chrétienne y 
n'a voient pas encore eu le dévelop- 
pement qu'il leur donne. Rien de plus 
îumlneux & de plus preffant que fà 
Dialeftique , & je défie'toute iTJnî-' 
verfité des Philosophes dé rien op-^ 
pofer de plaufible aux reproches St 
aux inculpations qu'il leur fait ààni 
cet Ecrit. 

La Confidence. Grande EJtampe deftî^ 
pouces dt haut fur treille de large ^ 
gravée par M. Beauvarlet , de FAca^ 
demie Royale de Pcin^mx ^ d^afrh 
Carte Vanloo. 

JLe fu}et de cette Eftampe, pris dans 
les mœurs Afiatiques , repçéfente 
deux femmes jeunes & charmantes , 
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affifes fur des carteaiix; la fcène (e 
paiTe dan^ un falon qui annonce le 
ricbeiTe &L la vplupté* L^une de ces 
femmes raconte quelque chofe d'in- 
téreffant à fa compagne qui ^'occupe 
â broder. Celle-ci lufpend fon ou- 
vrage pour donner toute fon atten- 
tion à un récit qui pafoît l'affedei* 
agréablement , à en juger par le csL- 
raâèrc de gaicé que le Peintre a ré- 
pandu dans cette figure^ 

Les beautés de l'original font très- 
bienrendues dans cetteGravûre ; vous 
y remarquerez de Télégance , de la 
puret49 de la douceur , de la précis 
iion. Le burin de M. Beauvarlet réu- 
nit toutes ces parties : il en pofsède 
ime encore non moins eiTentielle à 
rArt, mais , par malheur , trop négli- 
gée : c'eft la variété du ftyle ; vous en 
obferverezles plus heureui effets dans 
le ton moëleux de la chair , dans le ve^ 
louté des différentes étoffes , dans le 
brillant des corps durs & polis , en 
un mot, dans ces paffages gradués 
avec intelligence qui fuppléent au log- 
eai , Se donnent à chaque objet le 
^enre & le caraûère qui lui font pra- 
^tç^Cktte iujperbe Efiam^e fera n)îie 



^o L^ Année LittèrjUk^s. 

en vente le lo Décembre , chez Pau- 
teùr , rue du Petit-Bourbon , au coin 
de la rue de Tournon , près de là 
Foire Saint Germain. Les Amateurs , 
qui feront curieux cl*en avoir de belles 
Epreuves , peuvent dès-à-préfent les 
retenir. Le prix eft de ii livres. 

Principes du Cultivateur j ou Ejfais fur 
la Culture des Champs j des feignes ^ 
des Arbres^ des Plantes les plus corn- 
m unes & les plus ordinaires à t homme; 
avec un Traité abrégé des Maladies des 
Cultivateurs^ de leurs Enfans , de leurs 
Bejliaux , & des Remides pourdes giU- 
rir ; par Dom le Rouge , Religieux de 
r Abbaye Royale de Trifay , Ordre de 
Cîteaux; i volumes i«-8® de 2ÇO pages 
chacun. A Fontenay , che[ la veuve'dt 
Jacques Poirier y Imprimeur du Roi & 
de la Ville. 

1 OUT bon patriote doit applaudir; 
Monfieur , aux foins qu*on le donne 
en France, depuis quelques annéefs , 
pour y faire fleurir l'agriculture , & 
pour ajouter de nouveaux degrés de 
perfeftion à la pratique de cet art pré- 
cieux y le plus ancien ^ le plus nécef* 



jf N N t E 1774. Ji 

faire , & , qiioiqii^abandonné à des 
mains groffières , le plus noble & le 
plus refpeûaWe des Arts, Quelque 
nombreux que foient déjà parnvi nous 
les ouvrages oii Ton traite de la cul- 
ture générale oii particulière , on n'en 
doit pas moins fçavoir gré aux écri- 
vains qui font part au public des ré- 
fultats de leurs expériences, Ceft aux 
recherches & aux obfervations multi- 
pliées qu*on doit les découvertes, Sc 
peut-être qu'un jour, à force d'écrire > 
nous parviendronsen/în àétablir,pour 
TAgriculmre , des règles fixes , à ecar^; 
ter les préjugés nuifibles, à fubfti- 
tuer aux méthodes anciennes des mé^ 
thodes plus fimples & plus heureufes. 
On peutdivyer, Monfieur, le nou- 
vel ouvrage économique que je vous 
annonce en quatre Parties. La pre* 
miere traite des moyens de fertiliter 
les terres tes plus ingrates & de 
rendre les vignes fécondes ; du choix 
des femences ; des différentes fortes 
de bleds ; de la culture du chanvre ôe^ 
du lin ; des haras & des étangs ; dû 
cidre , de l'hydromel & de la manière 
de les compofer,&c. La féconde Par- 
lie a poUï objet la culture des prai-^ 
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ries naturelles & artificielles ; le choix 
4es arbres qui contribuent à Tome- 
ment & à la richefTe des campagnes: 
on y trouve tout ce qui concerne les 
arbres fruitiers de toute efpèce , To- 
langer , l'olivier, le mûrier , &c. 
J^'auteur traite , dans la troifième , des 
maladies les plus communes parmi les 
laboureurs & les gens de la campagne^ 
*& , dans la quatrième , de celles qui 
font propres aux animaux domefti- 
ques. En £iifant rénumération de ces 
diverfes maladies , l'auteur en exp<^e 
jes caraâères & les remèdes. 

Cet ouvrage ne contient rien de 
iieuf)& D. URùuge convient lui-même 

3u'il n*a point ai pire au rare mérite 
es découvertes. II ne 6ut donc s'at- 
tendre à trouver dans fon livre m 
fy fiême philofophique , ni recherches 
cpineufes » ni difcuflions fçavantes ; si 
n^a eu d'autre objet que d'être utile 
aux cultivateurs & aux gens de h 
campagne , en leur mettant entre les 
Qiains un recueil de règles sûres & de 
pratiques confiamment juâifiées par 
l'expérience. 

Je fuis, &c. 

^ Paris u 8 Hofvtmbxf^ 1774^ 
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LITTÉRAIRE, 
L E T T R E I V- 

tou Théâtre ou nouvel EJfai fur F Art 
Dramatique. A Amsterdam , cA<{ E. 
Van Harreveît; un volume in-S^. Par 
M, Mercier le Dramaturge ou Faifeur, 
de Drames^ 

REPRÊSENTEX- VOUS , Monfieuf i 
rétonnement de la Poftérité , 
iorfqu^elle verra le nombre innom» 
brd)le d'extravagances en tout genre 
auxquelles on s*eft livré parmi nous 
dans ce fîécle de la Phîlofophie par 
excellence. Elle croira voir une troupe 
de fous , qui , las d'une fanté robufte , 
fe rendoient etix-mêmes malades par 
amour du changement , fe retour- 
noient de tous les côtés , s'agitoient 
.dans tous les fens , & prétendoient 
avoir perfeftionné l'Art de fe bien 
Ann. 1774. Tome VU. D 
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porter & de vivre heureux & tranquil- 
les. L'auteur de l'ouvrage dont je vais 
TOUS rendre compte renchérit fur 
cette ridicule manie. Si les autres 
peuvent être regardés ûmplement 
comme des infenfés ou des hommes 
inquiets ^ celui-ci vous paroîtra tou^ 
jours dans le tranfport avec de vio- 
lens redoublemens ; c'eft un délire 
foutenu pendant près de quatre cens 
mortelles pages, & ce n'eil encore 
qu'un EjfAÎ , comme l'annonce le ti- 
tre. Ce déUre cependant a un côté 
très-plaifant. Non-feulement Tauteur 
ne foupçonne pas que fon organifation 
pourroit bien être dérangée^mais il ne 
ceiTe de faire entendre que jufqu*àpré« 
fent il n'y a eu que des imbcciUes , & 
que lui feul dans l'Univers a le privilè- 
ge fuprême d'être raifonnable. Tous 
les modèles de gpùt que deux ou trois 
fièdes célèbres ont produits , lui fem- 
blent avoir fait un tort irréparable à 
la Littérature. Que ne puis-je , s'é- 
crie - t - il ' avec enthouûafme dans 
une belle Epître dont il gratifie M' 
fon frère , ^ que ne puis-je enlever & 
H faire difparoître tous ces modèles 
If qui trompent fk égarent, pour laif^ 
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H fer à chacun & fon invention & fa 
w propre audace ; l'Art bientôt y ga- 
w gnerolt <^ : c'eft-à-dire ^ que , fi on le 
laiflbit faire , on le verroit dans peu 
de temps livrer aux flammes tous les 
Ecrivains des ûècltsd^jéIéxa/2Jre^A\4u^ 
gufie, de Léon X 6c de Louis XIF ^ 
&c le tout afin de laiffer un libre eflbr 
aux génies futurs qui courent grand 
rifique de fe gâter en fuivant de pa« 
ireils modèles. 

. n faut néceflaîrement que le Fran- 
çois change dejyjlême s^il v^ut avoir un 
Théâtre ; Corneille , Molière & Racine 
ont laiffé TArt Dramatique dans l'en- 
fance. Notre fuperbeTragédie , (î vantée , 
/^ejl qu^un fantôme revêtu de pourpre 6* 
;fa{ur. Nos Pièces J ont muettes pour la 
multitude; elles rCont point Came ^ la 
S'ie , la Jimplicité ^ la morale & le lan'* 
gage qui pourroient fervir à les faire goâ" 
$er comme à Us faire entendre. Voulez- 
vous fçavQÎr maintenant comment il 
faut s'y prendre pour remédier à tout 
cela, & pour porter l'Art Dramati- 
que au plus haut degré de pérfeâion 
dont l'efprit .humain foit capable ) 
.Vous tf^ve^qu'^ Ip demander à Ta» • 
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teur de cet E£ai : il voiIS dira qu'il 
faut abfolument faire des Drames ; 
qu'il faut endoûriner & ennuyer Thu- 
manité entière pour fon bien. Jufqu'à 
ces derniers temps on avoit caché 
la. morale tant que Ton avoit pu; 
il eft temps qu'elle paroifle à décou- 
vert , & qu'elle prêche hautement 
en plein Théâtre. Le nouveau Légifla- 
teur ne permet pas même les dolentes 
Comédies de la Chauffée; elles font en 
vers , & cela pourroit tirer à confé- 
quence ; les vers peuvent amufér quel- 
quefois les Amateurs & les diftrairé. 
Qu'on nous donne donc de bons gros 
Drames en profedéclamatoire^comme 
IcDéferteury non pas U Dejintur de 
rOpera-Comique ; il y a là un cer- 
tain Montauciel qui pourroit commu- 
niquer une gaîté un peu contagieufe ; 
mais le Dejeneur moral, Vlndigem^ 
le Faux Ami y &c , &c, &c, toutes 
belles Pièces que vous ne connoiflez 
guères, compofées par l'auteur lui- 
même, & qui font bien propres à 
écrafer les foibles efquiffes des Mo* 
Hères , des Regnards & des Dejlouckés 
qui ne fe font jamais douté du vérita- 
ble but de leur Art, lequel, dans le feit^ 
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eft précîfément le même que celui du 
Curé qui fait le Prône tous les Di^ 
manches* 

L'auteur fouhalte ardemment d'ê- 
tre quelque jour affez fublime pour 
tranfporrer fur le Théâtre François 
le tableau d'un Hôpital; mail il pre^ 
voit que ce fouhait pourra caufer de 
la furprife aux efprits rebelles qui ne 
font pas encore faits à de fi charman- 
tes nouveautés. Un Hôpital^ dira-t- 
on , oui , répond-il avec une géné- 
J'cufe colère , & , fi l*on mt fiche ^ je 
tranfpoTUrai la feint à Bicêtrc • . • . 
Oefi en ouvrant Us Cab^^nons ou cet 
JSnfer qt^on nomme la Salle de Force , 
que je m^ enorgueillirai peut' être des cou- 
leurs d^ un pinceau qiu fai confacrià 
honorer ou à venger ^humanité. • • • • 
Fous fere[ épouvantés ^ Juges orgueil* 
leux ^ ou vous ne me lire[pas : ce der- 
nier inconvénient eft un des plus vrai- 
femblables que Fauteur ait à redou- 
ter. Telle eft , à-peu-près , Monfieur , 
la fubftance de ce que contient ce Vo- 
lume : tout cela , comme vous voyez , 
n'eft pas dangereux & ne mérite pas 
•les frais d'une réfutation férieufe, 

Diij 



7? L^ A If NÉE LlTTÈRAIKE. 

L*auteur, de temps en temps, dé- 
veloppe certaines idées moins gêné* 
rates , mais oui ne font pas moins 
d'honneur à Ion jugement qui , fans 
contredit , eft de la plus rare efpèce* 
Il ne veut pas que , dans une Comé- 
die , il y ait un caraâère principal qui 
fixe l'attention du Speûateur. Dam 
et cas , dit il , le Poëte fait dtfonptp' 
formait et qt!un Ècuytrfait JCun cheval 

au manige Je vois fis bonds -^ . 

fis fiiuts , fis caracoles. Il aime mieux 
qu'on nous offVe fur la fcène une dou- 
zaine de perfonnages tous fur là mêm» 
ligne , dont aucun n'attire d'attention 
aux dépens des autres , &, qui la par- 
tageant en égales parts , manqueront 
tous également leur effet. 

Un des grands principes fur Ict 
quels eft fondé le fyftême de la^ré-» 
dicption théâtrale de l'auteur , eft 
qu il faut laiffer là les Ridicules & cou* 
Yirfus aux f^^ces^ On a dé^a répondu 
mille fois à cette efpèce d'objeôioiï, 
que les crimes font du diftriddu Lieu- 
tenant Criminel ^ les vices de celui du 
Lieutenant de Police, & les ridicules 
feulement de la lurifdiâion du Poëfê 
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Comique ; qu'il ne faut pas confondre 
ces difFérens genres de Tribunaux, 
&c. Mais l'auteur veut abfolument 
que tout foit confondu ; il avance po- 
fitivement que la dijlinclion de Tra^ 
gédie & de Comédie a été trh'fiinejle à 
CArt ; qu*il en eft réfulté un abu$ 
épouvantable ; que le Poëte Tragique 
s'eft cru dans l'obligation de faire 

?leurer les Speftateurs , & que le 
bëte Comique de fon côté s'eft at- 
taché à faire rire les fiens ;»& à cela , 
Monfieur ,il eft clair encore qu'il ïC^ 
a point de réponfe à faire , non plus 
qu'à cette Note oîi Tauteur s'écrie du 
ton d'un Infpiré : Tombti^ tombc[ , mu^^ 
raillés , quifépare:^ les genres ! 

Il indique , dans un autre Chapitre^ 
de nouvcairx caraftères à tracer. II 
ti'eft pas content qu'on n'ait encore 
mis fur la fcène que quelques Gaf- 
cons : il propofe d'y faire paroîtrc 
aufïi le Bordelois , le Marfeillois , le 
Nantois , le Lyonnois , le Ruffe &c 
l'Allemand^, afin de corriger leurs ri- 
•dicules , & il oublie, dans cet en- 
droit , qu'il vôuloît;, quelques pages 
•plus haut , qu'on pardonnât aux Ri*» 

Div 
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■dicules, pour ne faire la guerre qu- 
aiix Vices , & itnfiammcr avec majefii 
pour tinttrét des mœurs. Après avoir 
indiqué grand nombre de fujets mo- 
raux , il en propofe un finguiier : ce 
feroit de peindre Sacrale environné de 
fes Difciples , narrant avec feu ^fuccom^ 
tant tout'à-coup ( quoiquefans danger) 
aux accès d'une Joie précipitée , prêt à 
expirer de rire , allarmant un infiaru 
pour fes jours chéris^ & revenant le front 
brillant d^aife & de joie. Je ne fçais , M', 
û vous ferez plus heureux que moi ; 
jn'ais je n'ai jamais pu deviner ni le 
iiiblime , ni le moral, ni le tragique ^ 
ïii le comique d'un pareil tableau. 
L'auteur , avec tout fon zèle pour Ip 
Drame , n'eft cependant pas ennemi 
Je toute efpèce de joie. Car y feloa 
Jui, le Drame intérejfant & châtré ru 
bannit point la gaité; feulement il fé^ 
pure ; il la rend plus douce & plus du- 
rable; il n'excite point de longs éclats; 
Us* applique à créer un fourirefin , di^ 
licat & paijitle. Refte à fçavoir ,. Mon- 
fieur , ce que c'efl que le Drame ckdtri. 
Ce doit être une bien belle chofe ! 
Le partifan àa Drame ^ chdtré ou qod 
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châtre , fuppofe que quelqu^im vient 
lui faire des remontrances fur ce 
qu'il prétend introduire au Théâ- 
tre François les Tifferands avec leurs 
bonnets fur la tête , les Boulangers , 
.les Cordonniers & les Manœuvres* 
Pour toute réplique , il lui dit dure- 
ment: Eh J pourquoi pas ? Homme déf 
Jaigneux , approche^ que je te juge à ton 
tour ! Qui es 'tu ? Qui te donne le droit 
d'être hautain ? .... Ah ! ah ! Tu 
es homme de Cour ; tu a des dettes ! Et 
là « de/Tus il accable fon adverfaire 
d'un tas d'injures. 

Dans un autre Chapitre il s'efforce 
de réfuter ceux qui prétendent qu'un 
X>rame eft la chofe du monde la plus 
facile à faire , & je crois qu'à ce fu- 
jer il a quelque raifon ; mais il ne faut 
pas dire à fon exemple que celui qui 
^ura fait une bonne Tragédie ne fera 
pas capable de produire un Drame 
en profe , & , pour le prouver , ne 
citer que des Ecoliers qui font des 
Tragédies déteftables au fonir du 
Collège. 

Vous me difpenferez fans doute, 
Monûeur , de iuivre en détail les inaa- 

Dv 
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gînatîons bîfarres de ce Dramatîiîêr 
il fuffit de vous apprendre que tout 
cela eft noyé dans un déluge de pa- 
roles accompagné à chaque page de 
Notes d'un ftyle firénétiqae ou d'une 
pefanteur aum infoutenable t}ue celle 
du texte , & vous aurez l'idée la plus 
fufte de ta manière générale de cet 
Écrivain. Mais vous me fçâurcz gré 
de vous tranfcrirc ici une Hiftoire ou 
plutôt un Conte fort curieux , qu'il 
rapporte d'après le Pire Labat *, pour 
appuyer l'opinion où il eft que IcPoëte 
Dramatique doit faire juftîce de tout 
homme vicieux & de tout fcélérat 
qui échappe aux Tribunaux; ^ Un Sa- 
% vetîer de Meffine , pauvre & vei^ 
9# tueux , étoit né avec lin amour ex* 
9 traordinaire pour Tordre & laTuf^ 
i^ticê. Avec ces difpofitions înté- 
» rieures » il avoit beaucoup à fouf* 
• frîr dans le pays où il étoit né. Les 
H Loix y fommeilloiem. Il génnffoit 
^ chaque jomr de voir plufieurs crî- 
n mes impunis , & de nouveaux dé^ 
i> fordres être la fuite de cette td»r 

* Dans la defcriptioft de la Sicile; 
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M punîté. Tantôt le Coupable fe dé- 
» roboit à la rigueur des Loix par 
» fon crédit ou par fon argent , tan- 
» tôt par le fubterfuge & la lenteur 
» des formes. Il voyoit des Afiaffins 
» & connus publiquement pour tels ^ 
» marcher tête levée & braver le re- 
^ gard des gens de bien. II voyoit - 
» des filles innocentes , ravies par 
M force ou par intrigue à leurs pa« 
^ rens , déshonorées par Topulence , 
» & abandonnées enfuite par avarice 
»» à Tindigence la plus extrême. Il 
» étoit témoin des monopoles , des 
» vols publics , qui enlevoient à 
» l'honmie laborieux fa fubftance & 
» celle de (ts enfans. Il voyoit de* 
^ concuffions de toute efpèce , qui 
>j faifoient couler des larmes amères 
» des yeux de ks Concitoyens ; & 
> ces attentats , qui lui avoient mille 
>> fois percé le cœur , le faifoient rê- 
» ver înceffamment aux moyens d'y 
» remédier. Quel parti croyez- vous 
» qu'il prit? Il fe mit fans façon à la 
H place de la Juftice , qui étoit im- 
wpuîffante , & réfolut de lui donner 
» une fofce qu'elle n'^voit pas ; c'é- 

Dv) 
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I» toît de punir les Coupables & d'en 
» délivrer la Société , mais fans Vap- 
n pareil ordinaire & public qui ac- 
« compagne le châtiment des forfaits* 
^ D'après ce deffein , fon œil vigir 
» lant épia fcrupuleufement tous les 
» délits , remontant d'abord aux preu,- 
9» ves , écoutant enfuite les rapports^ 
f» & faifant un procès criminel à huis 
» clos , exaÔ & fuivi. Lorfcpi'il étoit . 
» bien & dûment convaincu du crime, 
^ alors il joignoit l'Office d'Exécuteur 
^ à celui de Rapporteur & de Juge^ 
M il avoit acheté à cet effet une de ces 
M arquebufes courtes, qu'oi^ peut porr 
>»ter & cacher fous le manteau ; &(. 
» quand ces Malfaiteurs s'aviioient 
» de s'aller promener dans des lieux 
» écartés ^ ou que livrés à leur dé- 
»bauche ils prolongeoient leurs cour- 
n (ts noâurnes , alors notre ami de 
» Tordre leur déchargeoit équitable* 
)» ment cinq ou fix balles dans lecorpsu 
» Il pafToit fon chemin après cette 
I» belle expédition ^ fans jamais tou* 
» cher au cadavre , & s^tn retournoît 
^ chez lui avec la farisfaâion d'un 
» homme qui auroit tué un loup ou ua 
» chien enragé. ' 
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» On comptoit déjà plus de cîn- 
\> quante exécutions , lorlque le Vice- 
» roi , après toutes les recherches 
» imaginables (car ce n'étoit pas gens 
» de has aloi qu'on avoit ramaffés 
>* morts ^) défefpérant de rien décou-» 
» vrir , propo/a deux mille écus à 

. » ceux qui pourroient donner des lu- 
» mières touchant Tauteur de ces af- 
» faffinats : il fit ferment , en face de 
» l'autel , de pardonner à l'auteur 
» même s*il venoit révéler fes crimes. 
» Le Savetier de Meiîîne , craignant 
y^ que Ton n'arrêtât quelqu'un à fa 
» place , alla demander une audience 

" » fecrette , & , lorfqu'il fut feul avec 
'» le Viceroi , il lui dit fièrement : 
i^ c'eft moi qui ait mis à mort ces cin* 
» quante coquins que vous avez né- 

' *' gligé d^ punir. Voici les procès ver- 
» baux qui conftatent leurs crimes, 
» Vous lirez dans ces procédures le 
» journal de mes recherches & la 
>> marche judiciaire que j'ai fuîvie ; 
» rien n'y manque , & vous approu» 
» verez , je crois , chacune de mes 
» Sentences. Vous êtes coupable y 
» fans doute ^ de tous les maux que 
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n tous ces mîférables ont commis par 
n votre indolence , par votre mol- 
I» leffe & votre inaéHon ; vous méri- 
» tel cenainement le même châti- 
» ment ; j'ai été tenté plus d'une fois 
» tfêtre jufte à votre égard , mais j'ai 
»»refpeâé en vous la perfonne du 
m Roi que vous repréfentez* Vous 
vêtes maître préfentement de ma 
I» vie , & vous pouvez en difpofer....*» 
Vous vous figurez bien , Monfieur, 
qu\m homme qui a des conceptions 
auffi ridicules que celles cjue vous 
avez vues dans Tanalyfeque je vous ai 
donnée plus haut , a pris bien décidé- 
ment fon paJrti , U fe înet fort au- 
defliis des règles, du bon goût & des 
Critiques. L'idée feule de ces derniers 
le feit tomber en convulfion. Le^oûif 
fuivant lui , Tz'eft qt^un mot de ralli' 
ment qui fiait fort à tous ceux qui ont 
un btfoin journalier décrire de grands 

mots Le goût nUft guères que la 

produBion de la foiblefe. Ainfi voilà 
yirgiUy Horace jRacine^ FinilonfiLCf BU 
rang des Ecrivains foibles. M. Mercier 
ne peut tolérer les qiiatre Poétiques; il 
ne peut fupporter ni les Journalises 
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tii leurs extraits ; il n'eft pas difficile 
d*en deviner la caufe. J'ai moi-même , 
Monfieur, une très- grande pan à la 
profcriptioniiniverfeile,& l'ai Thon- 
neur d'être le plus maltraité de tous. . 
Il nous prodigue les galantes épithète» 
^injigms Pédans , de Mifirablts , & 
autres gentilleffes à-peu- près miffi in*- 
génieufes. Matins fois , dit-il dans 
tïn autre endroit , tites fiupides , Ji 
vous pouvi[ lin , /i/eç Fouvrage inti^ 
tuli La ConJIitution de tAngkum^ ! 
Mais les Critiques & les Journatifies 
doivent fe confoler ; Àrifiott , Plaute^ 
Horace , Molière , Jean^BaptiJle Rouf" 
feauj Racine & Boileau ne trouvent 
pas plus de grâce aux yeux de ce ter- 
rible Diflcrtateur. Ariflote n'a rien dk 
de neuf; on ne rencontre dans fa Poé- 
tique que des difiinBions JuHiles , des 
thofes inintelligibles & des idées com^ 
munes. Plante rfejl qu*un miférdble Far^ 

* On trotnre dans ce volume quelques no^ 
<tions curieufes fur la Conftitunon Angloife ; 
mais d'ailleurs Tautenr a plus raifon qu'il ne 
croit de tnetne Ji vous pouvc^ Ere ; car c'eft 
un des I«iyrcrs les plus mal écrits qui a^eal 
^ani dans ce û^de, 
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pour la partie du ftyle que Tauteur 
marque par- tout un profond mé- 
pris. II y a quelque chofe de plus : 
'c*eft que ce même Racine n'^eft pas 
Peintre , & que Corneille ejlpltts naturel 
que lui ; on napperçoit jamais en lui 
les mouvemens impétueux de ta paffïon^ 
fon délire ^ fes fureurs : témoins. Hcr^ 
mione , Orejle , Phèdre , Roxane & Cly^ 
temnejlre qui^ au fond , r^eji qiCune trïs» 
augujïe Bourgeoife. V auteur de Maho" 
met ejl fort fupérieur à Racine ; Partefi 
bien mieux déguijc che^ lui. Pour les 
Plaideurs y ils paroiffent au grand Arif 
tarque moderne une miférable farce y 
où il ri y a ni génie , ni goût , ni vérité. 
Cejl bien-là qiCon voit que Racine n^a* 

voit pas un grain de Philofophie • 

Louis XI y en a ri beaucoup ; à moi^ 
dit rObfervateur Philofophe , elle me 
fait pitié! C'efl dommage que Molière 
ne foit pas une autorité bien refpec- 
table pour l'auteur ; car je lui auroîs 
cité un mot de ce Poëte au fujet àts 
anciens détrafteurs de cette même 
Comédie: Ceux qui regardent utte 
Pièce comme une fotife ^ difolt-il ^ rhe 
paroiffent eux-mêmes- de grands fàts^[ 
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Mais c*eft pour Boilcau que Pat!- 
teur a réfervé tous fes foudres. Ce 
Boilcau lui déplaît fouverainement. 
BoiUau avoit Came froide , un tcmpi* 
ramment de glace ; il avoit quelque 
bon fens, mais ce bonfens r! était que 
vulgaire ; fes vues font étroites ; ftspri' 
cep tes fe reffentent des bornes de fan ima- 
gination : la Poïfie n^y tfl ni ftntïe ni 
appréciée ; nul élan , nulle verve , nulle 
chaleur. Il étoit trop étranger au lan^ 
gage des paffions , pour difcuter cette 
que (lion Ji l'amour efl une foibltfft. Ce 
point furpaffoit fa portée. 11 ne (çavoit 
pas que V amour rend C homme qui en efi 
plein un homme facré. Il n^auroit pas 
compris Zaïre ; il n étoit pas en état de 
lire Fontenelley &c. Ce n'eftpas feu- 
lement aux ouvrages de l'infortuné 
Defpréaux que le Critique s'en prend, 
c'eft à fa perfonne elle-même. Je ne 
puis f dit il , me refufer à un aveu qui 
foulagera mon ^ceur ; & là-defliis il 
traite cePo'éte d^ame envieufe &jaloufe^ 
d*ame mefquine y fondant fon audace fur 
des prétentions ufurpées ; d'homme petit 
dans fes froides vengeances , fec dans fa ' 
morale ^ adulateur devant C idole à Dia^^ 
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déme , moins méchant que fon ami Ra* 
cinc U dévot , mais plus infupportahle , 
infoUnt^ rampant^ vain , tracajjitfy opi^ 
nidtrt. Enfin , Monfieur , je crois en 
vérité que le pauvre Boikau eft en- 
core traité pins mal que moi. 

Un homme de Lettres à qui je mon- 
trois toutes ces judicieules alertions 
en déployant librement toute la fou* 
phjfc de mes mufcles 7;igomatiques , fe 
mettoit dans une fureur épouvan^ 
table à chaque mot que je lui li- 
fois. Je Tentendois murmurer fans 
ceffe entre les dents , comme avec ir» 
révérence parle des Dieux , & le refle# 
Pour moi , Monfieur , je rîois de 
cette indignation même. Que diroit- 
Ton de quelqu'un qur fe mettroit en 
colère contre un homme qui a la 
fièvre ? Mais il ne fera pas hors de 
propos de vous faire voir de quel 
flyle on écrit quand on a un mé« 
pris auffi profond pour Horace & 
Boileau. Je vous ai déjà donné quel- 
iques efiais de la manière admirable 
de M'. Mercier. En voici d'autres 
qui pourront vous égayer. Le cerveau^ 
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Pour peu que vous le défiricz, Mon- 
fieur , je fuis en état de vous envoyer 
plus de trois cejjs pages de citations 
auffi précieufes toutes tirées du même 
Livre; mais il y a plus de deux heu- 
res que je lutte contre l'effet invin- 
cible que produit en moi & que pro« 
duira dans bien d'autres cette vapo^t 
reufe produâion* . 

Je bâille , étend les bras , ferme Taii 8Ô 
m'endors. 

Poft'fcriptum. Je viens de l'éprou- 
ver , Monfieur : il eft naturel qu'oa 
(bit frappé pendant le fommeil des 
objets qui ont occupé notre imagina- 
tion. Mais le fonge que j'ai eu eft trop 
iîngulier pour que je me refufe à vous 
en faire part. A peine eus-je les yeux 
fermés , que je me trouvai tranfporté 
tout-à-coup dans les Champs Elyfées, 
dans ces bofquets enchanteurs où les 
ombres illuftr€s des Pindarcs , des 
Homires , des Anacrlons , des Sopho'* 
des , des VirgiUs , des Horaces , des 
Tinnus , des Corneilles , des Racines^ 
des Molières , des la Fontaines^ des 
. Roufcaux^ & autres grands Poètes de ^ 
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tous les pays & de tous les fiècles , 
partageoîent la dedinée des Dieux en 
parlant leur langage. Il m'étoit permis 
d'être témoin de la gloire & du bon* 
heur dont jouiffoient ces Génies im* 
mortels auxquels j'ai rendu des hom* 
mages fi fincères & fi multipliés pen» 
dant plus de trente années de fuite* 
Je ne Taurois pas cru, Monfieur; ils 
confervent après leur mort Quelque 
curiofxté de fçavoir ce qui le paffc 
dans ce Monde littéraire oii ils ont 
joué un rôle fi brillant. Quelques*uns 
me demandèrent ce que4'on penfoit, 
ce que Ton difoit de leurs ouvrages* 
Je ne fçais par quel hafard j^avois 
encore le nouvel Ejjai Dnunatiqut 
entre les mains. Pour toute réponfe, 
je le préfentai au cauftique Dtf' 
fréaux que j'avois remarqué dans 
le nombre de ceux qui m'avoient 
adreffé la parole , & je lui fis fi- 

f;ne de jetter un coup - d'œii fur 
es endroits du volume qui étoient 
•apoftillés. Je m'attendois à voir lei 
(burcils du Satyrique fe froncer , & 
des flots de bile s*épancher contre le 
moderne Z'oUt^ U fut au çontr^irç 
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d'une tranquillité qui m'étonna; il de* 
manda 9 avec un grand fang- froid , 
la permiflion de faire à rafTemblée la. 
ledure des belles chofes qu'il venoit de 
parcourir.Cétoit un fpeftacle curieux, 
M% que de voir, à mefure qu'il lifoit , 
les divers mouvemens de furprife, 
& les différentes attitudes de cette au* 
gufte affemblée ! J'ignore comment on 
appelle les mufcles qui fervent à faire 
bâiller -, mais je puis vous répondre 
que chez la moitié des afliflans ils fe 
déploy oient avec la plus prodigieufe 
étendue ; je voyois les épaules des 
autres fe plier & fe replier continuel- 
lement ; ceux qui étoient intérefles 
dans cette lourde Differtation , ou 
avoieat l'air froid, de l'indifférence, 
ou laiiToient échapper quelque dédai» 
gneux fourire. On fe demandoit ce 
jqu'avoit donc fait le Dieu de la Poëfîe 
à cet auteur qui vouloit profcrire les 
vers du Théâtre , & les reléguer dans 
les Madrigaux. Mais ce qui m'amufa 
le plus , Monfieur , ce fut la colère 
naïve du bon la Fontaine» II fe défef- 
péroit de la meilleure foi du monde 
ti\x fujet de toutes les louanges qu'pQ 
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lui dônnoit dans cette ennuyeufe rap* 
ibdie , & cjue Boiltau lui répétoit 
avec malignité. II traita la chofe fi 
férieufement qu'il fit partager fon mr 
ëignation à la plupart de ceux qui 
ëtoient préfeos ; il fut arrêté qu'on 
feroit une députation au Dieu des 
Vers pour lui demander juftice des 
infultes accumulées tant contre lui* 
même que contre fes Favoris , dans 
cette produâion ténébreufe. Les in- 
formation^ furent bientôt achevées. 
Voici TArrêt qui fut prononcé, & que 
l'ai été chargé de fignifier à l'au€eur« 

» Nous Apollon, Dieu de la 
>» Poëfie , des Arts , de la Lumière , 
>» &c. Vu fa plainte portée par notre 
» amé & féal Jtan de la Fontaine , 
ff contre l'auteur d'un Livre, en profe 
H amphigourique, intitulé : Du Théâtre 
H ou Nouvel Ejfdd fur l'Art Dramatique; 
>» oui le rapport des AflefTeurs par nous 
» choifis à cet effet, déclarons ledit 
M auteur bien & dûment convaincu 
» d'avoir lâchement & proditoire- 
^ ment attenté à nos droits les plus 
n anciens & les plus facrés , eh s'ef 

» forçant 
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Il forçant de fouflraîre Mtlpomïnt Sç 

» Thfllu ;nalgré elles à notre Jurifdic^ 

I» tion , & en vomiflant un torrent 

^ deblafphêmes contre notre perfonne 

*> Poétique & les foutiens de notre 

^ Empire ; d'avoir voulu renverfer 

^ toutes les loix &c \^s règles ; d'à- 

^ voir pris dans quatre cens pages de 

» fuite le tdn de la préfomption li 

»plus puniflable ; d'avoir mis dans 

» les Drames la perfeûion du Théâ- 

» tre , &c, &c , &c, &c: Pour ré- 

H paralion de quoi l'avons condamné 

^ & condamnons à (e rendre en la 

» grande Cour du Louvre , vis-à-vi* 

»la porte de l'Académie Françoife, 

» & là, à genoux , une couronne de 

» chardons fur la tête , faire amende 

» honorable , i® à nous Dieu de la 

H Poëfie ; 1® à nos amés & féaux jérif^ 

w lotc 3 Horace , Plante , Defpréaux , 

M Moliire , Bacinc , &c , & leur de- 

>♦ mander le pardon le plus hamble,aii]i- 

» fi qu'à nous , de toutes les propofi- 

w tions téméraires , ridicules , infe.n- 

H fées & mal - fonnantes répandues 

» dans ledit EJfai ; &C faute , par ledit 

f> Accuféjde fe repréfenter dans vingt-^ 

Ann. 1774. Tome VU. E 
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y> quatre heures pour fatisfaire* aux 
'H condamnations ci-defTus , il a été 
^ dit que ledit auteur feroit forcé de 
» faire imprimer tous les ans deux 
» gros Drames en profe, pleins de de- 
» clamations & d'incongruités , & de 
» s'expofer lui-même ainfi^tous les fix 
»> mois , à la rifée publique. Donné 
» en notre Cour plénière des Champs 
9» Elyfées , ce • . . &c. h 

L'ufage de cette Cour eft que fes 
Jugemens foienr publiés à fon de 
trompe, Celuî-ci le fut à trois rc- 
prifes ; & ce fut le bruit éclatant que 
je crus entendre qui me retira du pro- 
fond fommeil oh j'étois plongé. Tout 
ceci n'eft qu'un fonge, fans doute; 
mais ce qu'ily a de fingulier,Monfieur, 
c'eft qu'en m'éveillant J'ai trouvé fur 
mon Bureau deux Drames énormes en 
profe de la compofition de Tauteur 
de VEffai. Je vous en rendrai compte 
au premier jour ; & je me flatte d'a- 
vance de donner par cet Article , un 
exercice agréable à vos mufcles [ig/o* 
manques. Je fuis, &c. 

ji Paris y ce lo Novembre lyy^é^^ 
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Le Jugement de Paris : Pointe en quatre 

■ Chants ^fuivi d* Œuvres Mêiies. Noi^^ 

'' y elle Èditïori ., corrigée §f àugmmtie j^ 

■^ par M. Imbert. A Paris ^ ckef;^,Per 

lalain; un volume in- 8^ d^ 24S pd^ 

geSj avec des Gravures. 

GE Poëme deM, Imlferf eft, fans 
contredit , un de^s meill jurs 
buvraees envers de ce fiècle. Je voiii 
ai rendu compte , il y a environ deu^è 
ans , de la première édition avec les 
éloges qu'elle méritoit, & vous avez 
fur-tout admiré la manière ingénieufe 
dont Tauteur a fçii ri^eunir par jes dé?- 
tails une fîflion auffi . rebattue. On 
n'auroit jamais imaginé, que cette 
Vieille hiftoiré de la Pomme adjugée 
à Finusy put fournir de nos jours un 
Poëme aufli agréable : tant il eft vrai 
que la Mythologie , mife en œuvre 
parle talent, eft toujours pour la Po^ 
iie une fource inépuifable ! 
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M. Imben , dans la nourelle édij 
tion que je vous annonce , a corrigé 
un aflez grand nombre de fautes & de 
vers foibles. A préfent , le ftyle de ce 
Poëme eft d'june élégance pluç coa-» 
tipue y & le plaîf^r du Ledeur n'eft 

{)Ius interrompu par certaines taches , 
égères à la vérité j mais qui ne peu- 
vent manquer de faire toujours queL- 
qxie tort à Pimpreffion totale que pro- 
duit un ouvrage. Les çhangemens h^« 
reux de Tauteur fe ifont fur-tout re- 
marqiusr dans le premier Chant. L^ 
dernier Chant eft enrichi d'ua ipor- 
f eau qui n'étoit pas dans la première 
édition. Vous vous rappeliez que les 
deux rivales de Vénus avoient fait lei| 
promefles le$ plus féduifantes à Paris ^ 
s'il fjB déterminoît en leur faiseur ^ 
Junon y avoit k)int des menacçs eij 
lui prédifant tous les malheurs quji 
raccableroient^ û ellp fe voyoit dé» 
daignée. M. Imbcn a cru que Fénus 
de voit balancer Teflet de ces mena- 
ce? terribles , en lui falfant voir dan$ 
un fonge tout le bonheur dont VA^ 
;7202/r alloit çônibler le r^flç de fa 
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Mais tout- à-coup une douce langueur 
Appefantit fon humide paupiëre; 
Son œil moihs vif fe fettnè à la lumière J 
Et du plaifir le fommeil eft vainqueur : 
Sommeil magique j où j par dlieureux meà^ 

fonges ; 
P'énus aufli prédifant à foh toiif » 
Veut lui ihontrer , dans le miroir des fongeii J 
Tous les plaifirs que lui garde TAtioUf, 
Il voit déjà des Nirtiphes bocâgères , 
Cheveux flotans, en habits de Bergères j 
Mélér en chœur & cadencer leurs pas J 
Paris les voit entrelacer leurs bras , 
Et déployer dès guirlandes légères ; 
Sous mille afpe^s toujours voluptueux j 
£n s*agitant , les croifer , les étendre > 
Et s*enlacer dans leurs mobiles nœuds, 
!Ou , (iir leur tête, en voûte les fufpendrc* 
lA.près la danfe , oh fe difperfe au loin ; 
Œnonc refte ; elle obferve , examine , 
Et toût-à-coup fe croyant fails témoin , 
Va fè plonger dans une onde argeiitin^j 
Paris a vu fon liiodefte embarras ; 
^Pâris a vu par degrés fa parure 
Se difperfer & joncher la verdure; 
Un voile ôté lui rendoit mille appa:^'* 
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4 Mais fiir fon fein la volupté refpire : 
m tJh doux penfer Tagite en ce moment; 
Et fur fa bouche a placé le fourire. 
Et quel fouris? Celui que vainement 
Cherche Tépoux, & qu'on donne àTAmanti' 
; A fes tranfpofts le Prince s'abandonne , 
Lorfqu'une voix qui lui parle tout bas , 
Lui dit ; )) Paris , cours , vole dans fes bras ,' , 
» Mais fouviens-toi que Vénus te la donne* . 
Jaloux & fier d'un triomphe fi beau , 
Bientôt par lui la palme eft emportée; 
L'Hymen gémit à cet affront nouveau,' 
Baigne de pleurs fa couche dévaAée , . 
£t tout honteux foule aux pieds fon flambeau j 

Ainfi Vénus » de }>lajirir Se de gloire 
. Ouvre à Paris un immenfe horifon; 
Et cette image efface en fa mémoire 
L'oracle affreux qu'a prononcé Tunon. 
Le fommeil fuit , avec lui tous les fonges ; 
Mais le réveil eut bien fa volupté ! 
ïl trouve encor Vénus à fon côté ; 
Jamais peut être, à de fi doux menfonges ^ 
Ne fuccéda fi douce vérité. 

Ce fonge charmant n'eft sûrement 
pas inférieur aux meilleurs endroits 

Eir 
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die ce poëme : il efl rempli d'image? 
Yoluptueufes. Mais étoit-ce bien le 
lien de placer un épifode ? L'inté- 
rêt n>ft-il pas fixé fur les amours de 
Venus & du prince Troy en ? Et n'eft-on 
pas fâché de voir ce jeune Prince fi 
promptcment infidèle? D'ailleurs^ ce 
longe retarde le dénoùment de l'ac- 
tion 9 & y comme la Pomme eft don- 
née du moment que Vénus fe rend à 
Paris , tout ce qui fuit doit être un 
peu languiflant. 

L'auteur n'a pas moins foigné ton- 
tes les pièces qui accompagnent cet 
excellent poëme. Il en a même mt* 
primé un grand nombre de nouvelles » 
& ce ne font pas les moins intéref- 
fautes du recueil. Il n'en eft aucune 
qui ne décèle beaucoup de talent.' 
Celle qui fe préfente la première eft 
une Ode fur l'ambition oîi l'on trouve 
des ftrophes que pourroient avouer 
les plus grands Maîtres. Vous y ad- 
mirerez entr'autres un très-bel écart 
fur Tentreprîfe des Titans contre les 
Dieux. La firophe où il peint ces 
audacieux fils de la terre eft digne de 
Roufjeau par la clarté > la précifion.fie 
la majefté du ftyle. 
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Indomptables Géans que Toeil tnefure à pein'e^ 
Ils infeâent les ah-s de leur brûlante haleine ; 
L'aftre du jour pâlit & recule d'horreur ; 
La terre en les voyant méconnoit fon ouvragej 

Et leur afpeâ fauvage 
Au iêin qui les fit naitre imprime la terreur^ 

Au refte, toute cette fiftion jette 
beaucoup de poëfie dans l'Ode en- 
tière ; j'aurois feulement voulu que le 
poëte ne dît pas qu'un ufurpateur ra« 
vage le monde 

Pour allonger foa nonî du vain titre de Roij 

Ce n*eft pas feulement pour allonger 
fon nom J^ un vain titre qu'un ambîr 
tieux fait la guerre ; c'eft pour com- 
mander réellement, à dés millions 
d^ommeSyC'efl pour envahir feul tou^ 
tes les richeffes &c la force de plu-^ 
iieurs nations. Je crois que peu de • 
Princes s'engageroient dans des en-; 
treprifes-périlleufes par la feule vue 
d['acquérïr le vain titre de Roi de Ic^ 
Tufalem^ 

< On rencontre quelques pages plujt 
loin , un autre, morceau où' l'auteur à 
l(u mêler avec àdrefle le fenrîmcnt ^ 
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ta poëiie ; jamais fujet n'a mieux coitl^ 
porté cet heureux mélange : il eft quef- 
tion d'un poëte guerrier qui vient de 
perdre fon ami. C'eft une lettre fup- 
pofée , écrite du champ de bataille 
par le poëte Simonide. Elle eft imitée 
d'une efpèce d'Héroïde Allemande de 
M. Bufrh , qui eft fort longue & fort 
tédondante , mais oîi il fe trouve de 
belles chofes. L'endroit où Simonidi 
cherche parmi les morts le corps de 
fon ami , eft un des plus beaux mot*. 
ceaux de l'imitation. 

Ua inrincible effro! courant de veineea yeuiej 
Me ^frappe, & malgré mol, haletant» hoti 

d*haleine 9 
Les cheveux hérifTës , & le corps chancelant j 
Dans ces champs de la Mort je me traîne à 

pas* lent. 
Quel immenfe tombeau ! Là , fière de fd 

crimes , 
Ïa Mort , fous mille afpeâs \ étale fes yîc* 

times. 
'^ côté desVaûicus ,.IesVmnqueurs mafiacrés^ 
S^r des hommes mouraasg 1^ chevaux ca^ 
.' . :pircsj 
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Des tites ^loin da trgnç , de bleffures cou» 

TCf tes ; 
Des yeux mornes , éteints , des lèvres eft^. 

tr'ouvertes > 
Où la Prière en vain , vôrs le Ciel s'élaoçanr J 
Demeura fufpendue & mourut en naiflant ; ; 
Là , plus d*un corps glacé , don^ l'hotribli 

rifage 
Garde empreintes encor la douleur Qc Ui^ 

Un autre ici tombé fous un bras afladin , 
Ronge un tronçon de glaire enfoncé dans 

fein, 
Ainfi de Leucharls mon oeil cherche la trace ; 
£ntouré d'ennemis , qu'immola fon audace > 
A mes regards enfin paroît fon corps fan- 

glant ; 
Sur lui j'étends à peine un bras foible ^ 

tremblant , 
Tunis ma bouche ardente à fes lèvres gla^ 

cées , 
Et bientôt de mes mains , autour de liu 

preffées , 
Je ravis à la plaine un fî trifle fardeau ; 
^e le ravis, héUf! p9,ur {e rendre au tomiif 

fec»Ht ^ / '-' 
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J^lors tous fcs amis , qai n'ont pu le dé£éfl^ 

dre, 
iApportent letrihutdes pleurs dûs à fâ cendr^ 
Pareil aux marbres yaîas , funèbres- orner 
I mens , 

Que l'Art a figurés autour des momimens l 
Par l'excès des douleurs ^ chacun morne $ 

tranquille, 
%C contemple en fîleace> & demeure isa» 

moUle*^ 

Cette dernière image eft dTunt 
grande beauté : comme elle eft fimple^ 
noble & poétique en même temps-l 
Comme elle exprime a^ec énergie^tcut 
l'accablement de la confternation 1 

Vous lirez au/Ii avec plaifir un 
poëme intitulé le Conful Villars. Ceû 
un trait dTiiftoire adrnirable qui ho- 
nore la ville de Nîmes , patrie de Tau- 
teur. Quand Tordre dii maf&cre de la 
S. Barthelemr arriva dans cette ville , 
Yun des Confuls nommé Villars^ an 
Keu de le faire exécuter , raflembla 
les deux partis , les exhorta à la con» 
corde, & prévint aioiH cet horribU 
défffftre. 



fi dit: vers fes foyers il s'avance enVai»- 

queur; 
Tout un peuple le ifuit ; jamais triomphateur 
D une fi noble ponnpe a-t^ reçu l'hommage 1, 
Son nom, béni cent fois , vole fur fon paflageij 
Ce ne font plus ces cœurs avides de forfaits) 
Tous ces Concitoyens ne forment déformais • 
Qu'une Reli^on augfiAe& volontaire. 
Qu'une famille enfin dont Fillars tikle phtiêi 
Il voit le fanatifme à fes pieds abattu. 
Sur le coeur des Humains ^e ne peut lé 

Vertu 2 
Un feul homme à fon gre maitrife un Peup}t 

immenfe. 
La nuit vient , Theurefonne , & >. tandis que 

la France 
Voit (es enfans contr'ell^ aiguifer leurs poi^' 

gnardsy 
Taçdis que fon fang coule auteur de tes revBt^ 

parts, 
Nimes ^ tes Citoyens repofem fans allarmes; 
La paix veille fur eux : le tumulte des armes^^^ 
Le bruit & les clameurs refpeâent leur fon%} 

meil, 
JEt la fécurité. préfide à kur réveif. 
luîmes, de toa Héros conftrvc la99^awfe|" 
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yUlars fît ton bonheur , il £ût encor ta gloire^ 
PuilTe Ton nom fameux , tant que vivra le 

tien. 
Enfler d*un )ufte orgueil ton dernier Citoyen I 

H y a dans cette tirade une expref- 
£on qui n'eft point )ufte. On dit bien 
tous CCS concitoyens ne forment qtfmu 
famille\ mais je crois qu'on ne peut dire 
Êous ces concitoyens ne forment qu^unê 
religion^ 

DeuxEglogues ajoutées à cette nou- 
Ivelle Edition , font de nouvelles preu« 
yes de la flexibilité de Tauteur â fe 
prêter aux difFérens genres qu'il veut 
traiter. Le cadre de la première 
leil neuf. Hylas annonce^ à fa mat- 
treffe que la guerre va ravager les 
campagnes qu'ils habitent. Pnitis lui 
demande quel eft ce iléau dont ils 
font menacés. Hylas lui en explique 
les horreurs par des comparaifons & 
des images familières à des Bergers. 
Voici un .morceau qui vous donnera 
«ne idée du talent de M. Imtfen pour 
ïe genre paftoral. C'eft Philis qui parle. 

2^ frémis, cherj^/tfil fi I^ maia (aDgu^ 
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Te ravîflbit un jour ta fidèle Bergère , 

Tu voudrois la défendre ; & » près de t^ 

Philis^ 
De ton amour , hélas ! la mort fetoit le prlx« 
Mais non; toujours le Ciel à nos vœux foc 

propice : 
Nous n'avons point , Hylas , irrité fa juftice i 
Sans doute fa bonté fur nous veille toujours , 
Et, s'il veut que je vive , il défendra tes jours. 
Tu fçais quelle efl pour toi ma facile ten- 

drefle ; 
Je ne fçais que t 'aimer ; JFfylas feiil m'inté-: 

téreffe. 
Tu vis, lorfqu'en ces lieux un Seigneur d'à-: 

lentour , 
Un jour , avec tant d'or , vint m'offrir fofli 

amour. 
Comme je rejettai fon amour , fes largefles: 
< £h ! non , dis-je , gardez tout votre or , vo^ 

richeffes , 
Qu'en pourrois-je acheter i II me faut pottiÇ 

tout bien 
Des Moutons , un Berger : j'ai tout cela poâ( 

rien. 
Et de toi pour jamais Je feroîs féparée I 
Q^ deviçûdrQis-je î^ÇK/^îr^Fwffdve^ ^S^^ 
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le tnuneroîs paf-tout nés enams, ma Joi? 

Icar. 
Qui me rendrolt Tami qu'avoit choifi moé 

coeur} 
Pour qm Yondrois-je encor parcHtte toiqoiue 

bcUc? nâ' 

Voor qui me verreit*on cuéîlHr la fiénr^iionr 

▼die» 
Qvàhtoit fwitPhilis réfomier fes pip^jHix ? 
Quelles muas prendroîent tcin de mes )en&Cf 

troupeaux } 
Fuyant le ferpolet & la fleur bocagère ; 
Us mourroîent de langueur , aiofi que leur 

Bergère. 

Il feroit £fficlle de réunir plus de 
fentimentà plus de naïveté y de grâce 
& d'élégance. 

L'autre Eglogue de M. ImBert tÛ 
imitée de rAUemand. Je vous exhorte 
à la lire dans le livre même. Le fonds 
en efi ingénieux, & le Poëte François 
Fa rendu avec beaucoup d^agrément 
j& de délicatefle. 

Je pafle différentes pièces fugitives 
de peu d'étendue ^ quoique très-agréai;. 
Ues I pour X9u^ pmQt cTiui q^jk^S^ 
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plus important. C^eft une Epître a« 
Roi fur la proteâion qu'il doit aux 
Arts. L'objet de hauteur eft de prouNi 
ver qu'il eft avantageux à un Monar- 
que que (es fujets (oient éclairés. Il st 
tort cependant d'avancer que , parmi 
les peuples barbares , fi la vigne coule ^ 
on s'en prend au Souverain. Il n'y a 
point d'exemple d'un aveuglement 
anfli biiarre. Mais ce qu'il dît aveo, 
raïfon , c'eft que les Arts contribuenr 
plus que toute autre caufe à la gloire 
des Empires & de ceux qui les gou^ 
vernent. Il cite les fiècles a^jiuguftc & 
de François L Celui de Louis XIV aa-f 
rpit pu lui fournir un magnifique ta*, 
bleau. 

Les Arts rendent un pays recom^ 
mandable , même après que les jour$( 
de fa gloire font paffés» Vois, pour4 
fait l'auteur , 

Vois des premiers Céfars la Cité défolée jl 
Des Arts enfevelis fuperbe Maufolée. 
Pourquoi , même aujourd'hui , voir-on d4 

toutes parts 
Les Peuples accourir au fcin de fes remparts \ 
Son astique Sénat dort diuçs U voit ptojfoAdl^ 
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Rome n'eftplus la Reine. & la terreur dn 

monde. 
Non ; mais en e;tchainant le refte des mor» 

• tels, 
Rome avoit au Génie érigé des autels ; 
Et l'on croît voir encor errer dans cet afylé 
Les mânes révérés à* Horace & de Virgile; 
l^es débris des Beaux- Arcs , cultivés par fes 

mains , 
Lui confervent encor rhommage des humains; 
Du Capitole altier on cherche les murailles. 
Et ce Cirque fanglant , cher au Dieu des ba- 
tailles ; 
Le Germain gravement vient pour la con« 

templer; 
Le François court aufli la voir , pour en parler} 
Et TAnglois, murmurant contre fes defHnées^ 
En médifant du Pape , y répand ks guinées. 

En voUà fiifEfamment,Monfieiir,' 
pour vous prouver que cette édi- 
tion eft fupérieure à la première , 
& pour vous faire voir combien 
le jeune auteur peut donner d'efpé- 
rances fondées aux amateurs de la 
belle poëfie, qui', malgré Téloquence 
glaciale de nos Sophiftes ^ ne laiâent 
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pas d'être encore en affez grand nom- 
bre parmi nous. Mais on ne fçauroit 
trop .exhorter M. Imbtn à ne pas fe 
laifler féduire par cette ambition fi 
commune de nos jours pour la Monar- 
chie univerfelle en fait de littérature : 
ambition dont M. de Voltaire a donné 
le premier & pernicieux exemple.Que 
ceUii des CormilUsj des Racines & des 
Volières , mérite bien mieux d'avoir 
des imitateurs ! Ces grands hommes 
ont cherché , ont trouvé les genres 
pour lefquels la Nature les avoir faits, 
& fe font bornés à s'y perfeâionner, 

i^ettre a V Auteur de ces Feuilles fur It 
• Voyage de Meffieurs D****** ^ 
^ & G***^ dans le Nord. 

A Stockholm le ^0 Avril iyy4i 

' V ous fçavez fans doute , Monfieur,' 
cjue M". £)*»**** & G*** , ces deux 
illuftres Apôtres de la Philofophie, 
viennent de parcourir l'Allemagne &c 
les Pais Septentrionaux, pour exa- 
miner par eux-mêmes les progrès de 
lafciencc dans ces heureufes contrées ^ 
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en faveur defquelles , fuivant leirf ' 
expreffion, s^élèvepur & ferein le f» 
leil de la Philojophu qui f^a pu en^ 
ton diffîptr Us brouillards de répaifê 
ignorance^ où nous autres François nota 
fommts plongés. Appelle dans 1« 
Nord , il y a quelque mois ^ je fis^ 
depuis Paris ^ précifément la même 
route que ces Meilleurs, mak que^ 
ques femaînes plus tard. Je partoist 
je vous Tavoiirai , avec un peu dTw* 
meur contre nous. Je vous trou vois 
un Cenfeur bien rigide ^ quelquefois 
même injufte envers pluileurs Litté* 
rateurs ^ dont j'eftime toujours les 
ialens ^ mais que j'avois la Ik)iïhoiiiif 
de refpeâer encore comme eitoyeos» 
le laiiie à part la rigueur avec laquelle 
vous jugez leurs produôions litté- 
raires; c'eft une difcuffion qui me mé* 
neroit trop loin. Tout ce que je me 
propofe dans cette Lettre, eft de don- 
ner des éloges au courage avec le- 
quel vous les pourfuivez comme cnnci 
mis du culte public , du gouverne- 
ment François , de la fociété fnêmé 
dans laquelle ils vivent, & de jrf- 
tifier moi-même votre zèle à tousçes 
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%atds. Je vais vous montrer Mohfîeur 
2>******çn robe de chambre; vous 
pouvez prendre cette expreCRon au 
propre ou au figuré ; car ce grand 
Miffionnaire de la Philofophie , peut?» 
être par recounoiffance pour les pré^ 
fens de fes amies , a fait voir à toute 
l'Allemagne la robe de chambre que 
Ma4an;ie *****t |ui a donnée. 

Les principes de M. ZJ****** n'ont 
pas fait fortune en ce païs-ci.Son fana- 
tifme ( car 4e quel nom appeller Tem^ 
portement avec lequel ces Meflîeurs 
ÎOMtienncnt leurs opinions facriléges,ta 
violence avec laquelle ils veulent le? 
faire adopter , leur mépris ,' leur 
haine , povir quiconque refpeûe le 
jcultc de fpn païs ) fon fanatifme , 
dis-je, luia fufçitéd'affezmauvaifes af- 
faires à l^éipÇck, oii il vouloit faire 
4les profélytes de tous les profeffeurs 
de rUniverfité. Ailleurs , piquç de ce 
<ju'on ne prenoit feiileipent pas garde 
à lui, il parcouroit les jardins piif 
blicç , leç édifices, les galeries de Tar 
bleaux , vêtu de la manière la plus 
rbizare ; ici , en robe de chambre , là 
HftWllfs jaunes j.par-tojit çn hQPUQt 
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és iu!C • pu3L22nc dans chaque ville o& 
i xzrrrztz cs*d avoit oublié fa per- 
riirut Cir^ c«l1« çu'il venoit de quit- 
isr rr»i:: ci -a çcur te donner un air 
mr.z%:rzBxz z^ ci£rsâion philo(bphi« 
^it£. Or À7sr.Bfiiosî de tous côtés 
«:i«r. zz:ic ciz bcarcie extraordinaire; 
Je :»:>T rirr'-rrjr G*** rcpondoit : c^'efi 
jû ^-j.---r ^••••••. Ou ne s'en trou- 

»c\r r-virî* «iî«m i-citruit. 

A ^xtsrsccL-rz* rrème impatience 
i'irri rrccu^rr^itnc £::gîi!arîté, même 
i:rrrt. -^ - T^rwr itr^s irr^rçu , à des ma- 
aisin^ ^îL-jjîriiS. Tanrôc on l'eut pris 
Tcur ^tr Fritr* Tirî^re, tacrôt pour 
un Ez .cye ^^^ C::^-cue$, quelquefois 
p^:v.r un V^cec^CviIrtciîck. LesRuffes 

^ ^ '*" ' VJff: ^' ■* ' ^^" c'êtoit là rillu- 
îb:i >L L. — ^•♦. Te Jr inerrre fin à ces 
ptfrjco? , L rrrr^ 3:rTCtf e^it [a bonté de 
vccL -.7 rî-r« baril. er le Philolbpheà 
la :ncvi< du 7 :>. li le prévalut cn- 
ccr^ ce i^îî icciient poiîr faire parler 
c^î >sH. Miis^par jn bazard ÎRcroyabley 
le Tii^^'jr ce Ta Cour, qui juge les 
pf^:? îl r I-ur rrine , prit la mefure du 
l*:i:àîS au I:et: de prendre celle du 
X^e; je ce Domeltique ^ un beau 



iratin ^ parut vêtu de magnifiques 
fourrures au lieu de fa cafaque ; ce qui 
fit la matière d'une petite hiftoire af- 
fez piquante. Ce ne fut qu'à cette 
occafion que les oififs de la Cour 6c 
. de la Ville apprirent enfin qu'il y av^t 
. un Phiiofophe François à Pétersbourg« 
Etoit-ce par de femblables facéties quo 
• Platon * fe faifoit connoître , lorf- 
qu'il alloit s'inftruire dans l'Egypte^ 
la Sicile, 8cc ? Au contraire, jamais 
homme ne fut plus (impie & plus mo- 
defte que ce grand Phiiofophe. Vous 
fçavez, Monfieur , que, retournant de 
Sicile en Grèce , il pafla dans la ville 
d'Olympie pour en voir les Jeux. Il 
s'y trouva logé avec des étrangers de 
diftinâion ; il mangeoit avec eux:, 
. paflbit avec eux les journées entières, 
& vïvoit de la manière la plus coni- 
mune , mais la plus honnête en mente 
temps. Les Jeux finis, ils allèrent avec 
lui à Athènes oîi il les logea. A peine 
furent-ils arrivés qu'ils le prièrent 
de les mener voir le grand Platon^ 
difciple de Socrate, Platon leur dit en 
fouriant que c'étoit lui-même. Ces 

* M.- !>*****% eft toujours appelle />2r^ 
Platon par fpn ami M. G***» 
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étrangers furpris ne pouvoient'al 
admirer la douceur & la fimpUdté d 
bomme de ce génie. Si M. />*** 
avoît été à la place de Platon^ 
étrangers auroient fçu dans la min 
ou'U étoit le grand £>♦»♦♦♦♦; reft 
4^ voir quelle idée ils en auroient € 
Au relte^ Monileur, les puérili 
d^amour-propre échappées àMonfii 
2J***»»» dans le Nord , ne font c 
des ridicules. Ce qui eft plus grai 
c'eft de voir ces Sages ^ ces Philo 
phes y ces Réformateurs du genre 1 
main, donner l'exemple de la féditic 
décrier chez les étrangers leur pat 
& leurs concitoyens , s*agiter , 
débattre comme des furieux contri 
gouvernement de leur pais > pai 
ou'il profcrit leurs livres fcandalci 
s écrier que la nation Françoifc cft < 
padcCy qiitlU afuhi U joug du diji 
iifmc , que la liberté^ Usfcitncts ylapr 
pcriic , fe font réfugiées dans le JVo; 
&c. Mauvais citoyens , enfans ingr 
de la mère la plus tendre, déclamatei 
injuftes , voyagez , obfervez , & p 
écrivez. Arrêtez- vous quelque ten 
.^hez ces Princes , dont les penûc 

v( 
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vous rendent idolâtres. Vous verrez 
fi 9 dans l'Europe entière , il eft un 
pais où la liberté civile foit auflî peu 
reftreinte qu'en France ; vous verrez 
fi , dans aucune autre région de la 
ierre , on a pourvu avec autant de 
foin à la fécurité du Citoyen ; vouif 
verrez fi , dans ces contrées que vous 
vantez tant , on a fait , en faveur de 
ceux qui cultivent les Lettres & les 
Sciences , des établifTemens qui ap« 
prochent de ceux que nous devons à 
nos Rois. Vous rougire? de votre 
ingratitude, & vous cefferez de dé- 
jprimer votre Patrie pour flatter fruc- 
tueufement vos Augujles Pratiques. La 
palïîon & rintérêt vous aveuglent; 
vos éloges font quelquefois fi déplacé^ 
iqu'on pourroit les prendre pour def 
îronijes fanglantes, tandis que la fatyfé 
eue vous faites du gouveifnement 
François qui vous foufFre , décèle Vvr 
gnorance la plus profonde. Vous dif- 
conviendriez même de la beauté diji 
climat de France , fi c'étoit un hitiî^ 
fait de l'adminifiration. Maisc; fi ypu$ 
voulez vous détromper,publiez cootre 
quelqu'un de <:es Goiivernemens que 
ÀNN. 1774. Tome FIL F 
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Volts exaltez, un feul écrit modelé 
fur ceux ckirit vous êtes fi prodigues 
contre votre patrie ; calomniez la na* 
tien étrangère que vous admirez, in- 
fùltez à fon Chef, à fes Miniftrcs,â 
ceux de la Religion : voxis verrez i 
Ton (é contentera de flétrir vos oiP 
vrjges , ou fi , pour rendre la cor* 
redhon plus efficace, on ne voasr^ 
léguera pas dans les déferts de la Si- 
bérie , à Spielberg ou à Spandao. 

rignore fi M. 2?*»*»*» fera plus ré- 
ftrvé a fon retour à Parîs.Mais j'ai étéfi 
fcandalifé de la conduite qu'il a tenue 
pendant fon voyage Septentrional, de 
fes arlequînades ,, des difcours peu 
jmé(urés qu'il s'eft permis , que, s'il 
neft déformais plus fage , je ferai con- 
traint de rendre publics des écritsquc 
j*ai tolérés dans un Particulier qoina* 
voit vu que fon quartier, mais qri 
feroîent inexcufabies dans un hooinM 
auffi à portée qu il doit l'être aujour- 
d'hui de juger du bonheur qu'il a d'être 
François. J'ai l'honneur d'être, &c. 
i;. D. U D. M. D. P. 

Je (ms , &c. 
* ^ Paris ce iz NoYtmbrt 177 4. 
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LETTRE VI. 

Traité de la LeSure. Chrifunm , dans 

. lequel on expofe des. règles propres à 

guider les FidèteS dans te choix dés 

Livres & a les leur rendre utiles^ 

par Dom Nicolas. Jamin, Religieux 

/ de la Congrégatioff de Saint Maur^i. 

tin volume^ in /i de 42^ pages. À Pk^^ 

^ ris , chei /. F. Bajlïen Libraire , rue 

'■ dit Pet i^^ Lion Faùxbourg Saint Ger^ 

main^ 

Pov^ mfpirer le goût de la Lpo^ 
ture à ceâxîquî ne rafxroient p^s% 
Tauteûr commence par en expofer Pu^ 
tilité. La Levure eft poaf refprit te 
ijue Taliment eft pour le corps : c*eft 
le f«j« d'une réponfe ingénieufe que 
fit le Duc de Fivonne à Louis XIF^ 
f[\x\ lui àQmznàoïtuxi]o\\ràqu6ipou^. 
voient luifervir toutes f es leâures : Sire ^ 
lui répondit pe Seigneur , la LeSuf^ 

Vil 
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fait à mon tfprit et que vos perdrix font 
i mes Joues. Dom Jamin cite rexem- 
pie des grands hommes de T Antiquité. 
P/aro/i Ufoit les ouvrages desSçavans 
qui Tavoient précédé. Caton d'Utiqu^ 
portoit toujours un Livre avec lui 
quand il alloit au Sénat , & Hfoit juf- 

Î[u'à ce que les Sénateurs furent af- 
emblés , pour ne pas perdre le temps 
en difcours inutiles. P/ine CÂncitn 
étoit (i paffionné pour la Leôure , que 
la table même n'étoit pas capable de 
la lui faire abandonner , comme le 
rapporte Pline le Jeune fon nçvcu 
8f Ion fils adoptif. » On lifoit, dit-il, 
>> pendant le repas ; & je me fouviens 
» qu'un de fes amis , ayant un jour 
^ obligé le Lefteur de répéter quel- 
le ques mots qu'il avoit mal pronon^ 
^ çés , mon oncle lui dit : f^ous Us 
H avie[ fans doute bien compris } Cet 
» ami ayant répondu affirmativement: 
i» pourquoi , reprit mon oncle , ravt{' 
» vous donc fait répéter ? Vous nous 
jt^ aveifait perdre au moins dix lignes; 
^ tant il étoit avare de fon temps. ^ 
Les avantages qui réfultent de la 
^eâure font très-muUipliés. Le pre- 
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ttiîer qui fe préfente eft de charmer 
l'ennui , dans ces momens où les oc- 
cupations ceffeiit , oîi les plaifirs 
manquent; le fécond, de fufpendre 
dans le Leâeur le fentiment des pei- 
nes dont la vie humaine n'eft jamais 
exempte. Horace regardoit la Leâurè 
des Anciens comme un des moyens 
les plus propres à nous procurer Ta- 
gréable oubli des chagrins qui fe font 
lentir dans tous les états , fur le trôné 
comme fous le chaume. » O chère 
f> maifon dé campagne , dit- il , quand 
» te reverrai-je ? Quand aurai-Je le 
» bonheur d'oublier agréablement les 
» inquiétudes de la vie par la Lefture 
H des Anciens * ? « OvUc , ce Bel- 
Efprît, qui s'^étoit attiré la difgrace 
^Augufle par fon imprudence , affurè 
qu'il ne cherchoit autre chofe dans {t% 
études que l'oubli de i^s peines* 
M Je ne me propofe , difoit*il , en cul- 
*) tivant la Poëfie 9 d'autre but que 
# d'effacer de ma mémoire le fouve- 
» nirde mes malheurs. « Le troifième 
avantage de la Leâure eft de nous 

', - *. Hou Lih* z ^ Sat. 6'f v» 60. '" 

Fiij 



Ii8 L^ÀïïHÈE Littéraire. 

M mètre ni Théologien , mais ceW- 

^ là feulement qui igt^ore, l'art k I 

^ guérir que fa profefîion Toblige cf ê-l 

ptuAer. On ne doit accufer d'igno-l 

^ rance Que celui qui ignore ce quel 

j»fa religion & fon état Tobligent de] 

iffçavoir. Prétendre dVilleurs à une 

y univerfalité de connoifTances , eu 

j^une folie qui ne peut fervir qu'à 

i^ produire des efprits fuperficiels. 

)» Quand on veut tout fçavoir, on 

)»ne peut rien approfondir. L'efprit 

n de rhomme eu borné ; on le mi" 

ligue 9 on afFoiblit fon aâîvité en 

» voulant trop étendre fon attention. 

H On ne voit pas de Sçavans unîver* 

» fels-; nous remarquôns,au contraire, 

n que les plus grands hommes de TAn- 

^ tiquité n'ont brillé que dans une car- 

n taine partie : les Sacrâtes , les Pla^ 

H tons , les Âriftotes , les Pitkagores , 

I» dans la Philoïbphie : les Hêrodotts^ 

H les Thucididcsj les Tiu-Lives , dans 

H THiftoire : les DimoJIhines , les Ci- 

H cirons , dans TÉIoquence : les Uo- 

I» mires ^ les Virgilts , \es Horaces , dan$ 

» la Poëfie. Pour nous rapprocher de 

» nos jours^ le ûède de Louis U Grande 
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» qui a donné tant de Sçavans , n'ea 
»a point produit d'univerfels. L'un 

» étoit grand Orateur , l'autre grand 
» Philofophe : celui- cl profond Théo* 
,» iogîen , celui là Hiftorîen habile; 
m un autre grand Aftronome , &c; 
.H chacun a brillé dans un genre parts» 
>^ culier. Us a voient , fans doute ,d'aa» 

>> très connoiflances , mais qui n'é- 
» toient pas fi approfondies que celles 
: ^ d,e la Science qui faifoit l'objet prin» 
.» cipal de -eurs études; & la nature 
-î» bornée de l'efprit humain ne le per- 
-it mettait pas autrement. Il étoit ré* 
;>> fervé à la vanité de nqtre fiècle de 

n prétendre à la gloire de la Science 

H univerfelle. Mais qu'en eft-il ré- 
. n fuite ?; Notre fiècle eft devenu le 

» fiècle des demi- Sçavans , des hom* 
• M mes fuperficiek qui croyent tout 
r '^ fçavoir^ & qui ne fçavent rien, nf^ 
I C'eft peu d'avoir de bons Livres.; 
. le point capital eft de fçavoir les bien 
. lire. . I>om Jamin indique la méthode 
. qu'on doit fuivre pour retirer de fes 
. Jeâures tout le émit qu!elle& peuv^t 
iî'^oliurec: Il.<anfeiUe»'en général 9^ 
i. lkt^>pt»tpt iesK QtLvmge^r dan^ la taa^ 
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gue propre de leurs auteurs y que dans 
les veriions qui en ont été faites ; il 
recommande de ne point fe laiiTer pré* 
venir ni par la réputation de TEcrt^ 
vain , ni par l'élégance de fon fiyle* 
Les leâures ne doivent point être 
trop variées ^ fi Ton veut qu'elle» 
ibient utiles. On connoit la perfévé- 
' tance de Saint Cyptun à lire les ou- 
"Vrages de Tertullïm. Ce Saint Mar- 
tyr , au râppon de S(ùnt JMmt , ne 
Jaiflbit paiier aucun jour fans demao« 
-der cet auteur : Donnc[-moi-U Md- 
' ire , diibit-il , du^Magifirum. Lift[ béa»' 
' coup j mais peu de Livres , 'c étoit la 
maxime des Anciens. »» Trop de lec- 
* H tures , dit M. Rouffeau de Genhe^ ne 
'^n fert qu'à faire de préfomptueuxîgnor 
- H rans. a 

L'auteur entre enfuite dans îe dé- 
tail des Livres pernicieux dont on doit 
abfolument s'interdire la leé^ure. Il 
répond aux raifons qu'on allègue or* 
dinairement pour s*atitorifer à con* 
noître ces fortes de produ6llon's, B 

- parle fuccefliyement des Poëfies li- 

- cencieufes^ des Ronrïans, des Libelles 
* diffamatoires ^d^sLtvrÀhétfétlqiieéi 



.des livres impies , &c. .». O ^'l?{/ç, 
» s'écrie-t-il , combjçp'd'amçs. aç-^i 
» corrompues par to^inforinQ^ dani- 
» gereux DiiVionpaire ), Q f^a.*..!, 
» O crimjael Ecrivain ,, -f9^Mf(?ï ^^ 
» jeun^es gens n*a;s-tu pasp^e^pitéà, 
» par tes écrits iipp^cts , du ffîia,il|?^a 
» Foi dans le fein de rîrf ëîigipn §c 
» du Lîberunage ? Que trotive-'t-ç^ 
» d'ailleurs dans tous ces Livre? prp- 
» duits par la Sefte Philofûphïmiç'î' 

\ » Un éloge excefÇf die \^ j(^]^ï\\^ 
n comrne une règle uoïque &.i<)^V(?- 
» raine de toutes les vérjtés . ^\i[e 
» rhomme peut connoître; un mg- 
>> pris marqué pour la Révélation & 
» la Foi , qu^on repréfente cormuiç le 
» tombeau du bon fens & le part^g^ 




. )i mieux démontrés ; une aveugle crç- 
*> dulité pour tous ceux qui paroiflent 
n attaquer la Religion ; des fpphif- 

.rniiôs captieux^ auxquels on a Cjept 
»fois répondu^ mais dont pp^diiRr 
♦imule les réponfes^; ua Ôyle ma- 
^ dieux âcfçd^at^ juatondéiçiI;f^ 
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^ tranchant , en avançant les para^ 
^ doxes les plus abfûrdes ; des doutes 
^ afFeâés fur des vérités capitales , 
n confacrées par l'acquiefcement dé 
>» tous les Peuples de la terre ; des dé- 
» clamations indécentes , un langage 
» des Halles , contre les Prêtres & les 
H Religieux ; une invitation générale 
» à fe livrer à tous les plaifirs des fens^ 
9» dans tefqueb on place le fouveraîn 
H bonheur de Thomme ; par-tout un 
y> air: de confiance , fans cependant ja* 
1^ mais rieri prouver : voilà les édi» 
a^ fiantes leçons que donnent ces té» 
» iiébreux Ecrivains à ceux qui lifent 

)» leurs ouvrages Quoi donc! 

» Le fiècle des Littérateurs feroit-il 
» toujours fe fiècle des Impies ? A 
>t Dieu ne plaife que nous attribuîoiis 
» aux .Lettres les écarts de ceux qtii 
»ks cultivent r Jamais les Sciences 
>> n*om plus fleuri en France que dans 
» le fiècle de Louis U Grand ^ & ja- 
» mais la Religion ne fut plus refpec- 
» tée par les Ecrivains ; fi elle Teft 
» moins âu/ourd^hui , n'a tribuons' ce 
^^défordre qu'à la déc ei.e des Let 
^ très. Un peu àt 1 hilolophie -jetlSi 



>> fouvent dans le libertinage de Tefi- 
» prit. Beaucoup de Phîlolophie, aa 
n contraire , noiis conduit à la Relî* 
n giori , parce qu'elle eft amie de ta 
» lumière; Une Science profonde ne 
» forma famats des tmpies ; ce font 
^ lés paffians qui tes enfantetit, comoye 
» rîgnoramce produit la Superftitiou. 
n Quand Sénequc dit qut le nomtre dis 
» gens de bien a diminul j depuis que 
» les Sçavans ft font multiplii^ , il faut 
» Tentendre des ëemi • Sçavans , na- 
y> tion orgueilleufe , qui décide de 
»tout, à tort & à travers; & c'eft 
» malhewreufement celle qui forme 
» la Littérature de nos jours. <♦ 

Uauteur termine fon ouvrage 

par rindication des différentes elpe- 

ces de Livres , propres à enrichir 

..& à orner i'efprit de connoifTanc^s 

utiles. Il donne le premier rang aux 

Livres Sacrés , après tefquels il place 

!es ouvrages des Saints-Pères. U paffe 

cnfutte aux Livres religieux de notre 

âge^ coDfime les Traités de Th4olo- 

gie & les ouvrages de Piété,' qui 

* éxplique«nt les dîfférens points de la 

\ Mojrale Cttràtimiif • Ënfin'^ il parle de 



JÎ4 L^4^»iE ^TTiAAlKX. 

la leâure de THiftoire Ecçl^^diqv^Çr 
de THiftoire Profane , deç Livres- de 
Sciences ^ & des Brochures unique^ 
nent deftinées à Tamuiement, 

L'auteur s'excufe fort au lQi>g , ilan» 
fa Prifdot^ fur la liberté qu'il a priTe 
.de citer un grand nombre d€ oaffa- 
ges tirés des Poètes & des PÎulofo- 
phes anciens; mais il ne dit pas un 
mot des emprrunts qu^^il a auïfi pris la 
: liberté de faire aux modernes. Quel- 
que mauvaile humeur cju^il montre 
contre les larcins httéraires ^ il n'a 
.pas laiffé de mettre à contrîbation 
tout l'excellent Traité du P^Sacchini^ 
De Raûonc libres cum proftBu legindi. 
• Il eut été de Tbonnêteté de nommer 
ce Jéfuiter 

Connoijfance Pratique des Médîcdmths 
Us plus faliitaircs ^ JimpUs & corn'* 
pofés , officinaux ^ txumporanis pu 
mapfiraux , inurnts 6» exitrnts , &êi 

\àu NouPeau'Difpénjfairejfutcahnêhi 
è^ ta ChimU'Pharmaçûunquci z^ les 



jmprUtcs y ytrms , dofês & irféigts du 
Médicamtns firàptes ; ^ les préparât 
fions & compojîtions dts Pharmaco^ 
ffes de, Londres ^d^^dimaourg^ &cj 
4^ ks formuUi ou ncfitt^s cboifiès da 
Hôpitaux jtngfùis , & celles des Ati* 
decins tes plus célèbres. Par M. £e* 
wis ^ Ouvrage traduit de CAnglois^^ 
avec des\augmentati0rrs de CEdiUu^; 
irùii nt&lUfnes in-S"*';. U primUt^ie 
$00 pages , te fécond de 600 , 6* ie 
fTQifikine de ^So^ 4 P^is , che^ la 
ifeav^ Defaint ^ nu du Foin Sair^ 
JacfUes^ ' 

JLe fuccès (font joviit cet, Ouvrage 

- «stt AiTglctcrrej doit lui jîflurrr, Mon- 
i6€m.^ un accitéîl favorable ttift^nce. 
-Ce Nouveau £fi/)?enJaire'[o\x ReciiM 
. de Midicamcns ^tû divifé en quatiie 

Parties. La première comièût les élé- 

- jnèns de Pharmacie ^XKiire qu'on ap- 
, pelle orcKnaireo^t /« Cfyimip^Fhàf^ 
c maèeutique. O0 y r trouve nne £3^iofi<« 
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née des propriétés générales des iub' 
fiances animales , végétales &: miné* 
raies ; les dîfférens principes médîd- 
naux qu'elles contiennent ; les moyens 
de réparer & d'extraire leurs pnnd- 
pes naturels fans altérer leurs qua- 

.lires; enfin les diverfes formes que 
ces fubflances médicamenteufes ac- 
quièrent , foit par le mélange & la 
combinaifon , foit en fubiflant les opé- 
rations de l'Art. L'auteur s'éloigne de 
tout fyftême & de toute hypothèfe. 
Il ne prefente que les réfultats 4e l'ex- 
périence & de l'obfervation,. Cette 
première Partie eft termrAée pat la 
defcription des înftrumens de Phar- 
macie , Se par l'expcfé de.s méthpdes 
qu'on fuit dans les opérations Pbi)r- 

: jnaceiitîques. » " .• . 

. La féconde Partie traite de la ma- 
tière Médicale ou des Médicamens 
fimples, rangés félon l'ordre alpha- 
bétique de leurs noms Latins les pl«s 

- ufirés. L*auteur donne , fur les effets 
-ifenrfibles de certaines clàfîes de Mé- 
-dïcimens, desbbfervations générales^ 

- itédîgées d'après* te* plan d'anulyfe de 

- CatSiiafrr^ il désriti Je MédicsuMeatt 
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& aHîgne les marques auxquelles on 
peut reconnoître s'il eft naturel oii 
non , ainfi que les caraûères diftinc- 
tifs de ceux ique des reflemblances ap-- 
parentes rendent fujets à être conf 
fondus avec d'autres Médicamens quî 
ont des propriétés différentes. A Tar- 
ticle de chaque Médicament fimple ,' 
on expofe toutes les préparations 
qu'on en fait , & les compofitions 
dans lefquelles il entre. L'auteur a 
foiunis les principaux Médicamens à 
un nouvel examen Pharmaceutique ; 
il indique, i^ dans quelle partie d'un 
corps mixte réfide fpédalement la 
vertu qui le fait employer ; ^ par 
quel moyen on réuifit le mieux à et» 
extraire le principe aâif & à le con- 
ferver ; 3® fous quelle forme il eft lé 
plus commode & le plus avantageux 
d'adminiftrer chaque Médicament. II 
termine cette féconde Partie, en domi- 
nant quelques confeils pour réuffir à 
récolter les fubftances Médicinales 
dans l'état de leur plus grande vertu ^ 
& fur la manière dont il faut s'y pren^ 
dre pour les confervcr fans qu'elle^ 
s'altèrent» 
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Les troifième & quatrième Parties 
renferment toutes les préparations & 
compoûtions des nouvelles Pharma* 
copees de Londres & d'Edimbourg ; 
on y a joint celles de France , d'AU 
Icmagne & des Hôpitaux Anglois 
dont on fait le plus de cas , K un 
choix de formules ou recettes , le^ 
plus efiimées parmi les Praticiens. 

Dans la diftribution des prépara; 
tions & compofiiions médicales, Tau- 
teur a été obligé d^abandonner Tor- 
dre qu'on fuit ordinairement. Ladi« 
viiion des Médicamens en officîaux 
& magifiraux ou cxumporancs , qui 
cft adaptée dans la plupart des DÏf- 
penfaifcs , efl; , (elon lui", trèjs-fautiye , 
puifque plufîeurs des- Médiçamen^ 
appelles officinaux (ox\t ^ dans le fait, 
du non^bre' des exumporanés , c'éft-à- 
dire , de ceux qui ne doivent être pré- 
parés qu'au moment du beioin. Pour 
éviter donc de placer des préparations 
& des compoûtions dans des clafles 
où l'on ne doit pas naturellement les 
'chercher, &, pour ne pas répéter, 
dans diverfes Parties de fon Livre, 
la dénomination des mêmes formules 
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ou recettes ^6< ibiivent auflî des fo."^ 
mules qui diiFérent très- peu en pro- 
priétés y Tauteur a rangé dans une 
mênie claffé totis les Médicamens 
^ui fe préparent de la mêipe ma* 
nière , & ceux auxquels on doni e 
la même forme. L'ouvrage eft ter- 
miné par plufieiirs Tables, dont Tob* 
7èt eft de feciliter Tufâge de cet c^t 
<ellent Difpmjairù 

Hïfioirt Univcrfdte de Jujtin y extraite 
de l^rogut'Pomféc* y traduite fur les 

^ * Trogue^Pompée , célèbre Hiflorien La-, 
tip^vivoh dut^mps.de^ rEmpeteur Augufte^ 
«u commencement de TEre Cbyrétienne» ^l 
4^\$. aatifé». Pi^yf ^ /Wf^<,lj iim\iit 
-Capitale étoit Vaifon. La petite Ville de 
Vaïfon en Provence au Comtat Venaîffiift> 
a été bâtie près des ruines de Tanciennè 
Vaifon qui étoit une dçs plu5 grandes Villes 
*cfes Gaules. Le père de Tropie-Pompée , aprj» 
avoir porté les armés fous C£/ir , devint foli 
Secrétaire & le Garde de fon Sceau. VHi£^ 
toire UnivcrfdU du fik étoit en XLiv Livres. 
Son Abbréyiàteui: a confesv^le même nofl^ 
bre de Livres» 
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Textes latins les plus corrcSs , avU 

de courtes Notes , Critiques , Hifiorif. 

quesy & un DiSionnaire Géographie 

que de tous les Pays dont parle Jufiin; 

par M. CAbbi Paul ^ancien Profejfem. 

d^ Eloquence au Collège d* Arles ; deux 
. volumes in- 12. AParis^ che[Barbo$ 

Imprimeur-Libraire ^ nu des Aùuht^ 

rins, 

JL OVT ce qu'on fçait àt Jufinl 
c'efl: qu'il vivoit fous Antonin-le* 
Pieux y auquel il dédia fon Abrégé de 
VHifioire î/niverfille. Cet Abrégé , 
comme le dit Ju^in lui-même , n*cft 
qu'un extrait de la grande Kiftoire de 
Trogue- Pompée qui n'eft point, parve- 
nue jufqu'à nous. Il promène fon Lecf 
leur de fiècle en ficcle , d'Empire en 
Empire , de Nation en Nation , & 
trace une efquiife rapide des moeurs 
des Peuples Conquérans & des gran- 
des révolutions. Quelques-uns l'ont 
accufé de la perte de 1 original qull 
a réduit. Mais pourroit-on le con- 
yaincre de cet attentat Littéraire? 



Comment & pourquoi s'en feroit-il 
rendu coupable ? Quoiqu'il en foit, 
}a Latinité de Jujiin eft , en général ^ 
jpure , élégante y naturelle , mais un 
pçu monotone. Sa narration çft nettej 
fes reflétions fages ^ quoique commu- 
jnes; fes peintures quelquefois très- 
vives. Çn trouve chez lui plufieuri5 
morceaux de la plus grande beauté; 
feulement il aime un peu trop Tanti- 
thèfe , la plus froide de toutes les figu- 
res de Rhétorique quahd elle eft pro- 
diguée. II rapporte auflî quçlquefoij! 
des traits minucieux ou abfurdes. Mal- 
gré fes défauts , ç'eft un auteur très- 
çilimable, inftruaif& curieux: auflî 
lé met-on entre les mains des jeuneç 
gens qui apprennent la Langue la- 
tine. Quelques Maîtres cependant hé- 
jfitent de l'expliquer à leurs Elèves , 
barceque Juflin n'^ft pas toujours af- 
fez modefte dans fes expreffions. J'a- 
vertis ces Maîtres religieux que M,, 
de Failly en a dpnné chez Batbouwn^ 
Edition purgée de ces expreflîons peu 
modeftes, & qu'ils pourront , fané 
danger , là mettre entre le$ mains dç 
leurs Elèves. M. l'Abbé ?tf/// dit ^ujfi 
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à ce fujei : » Comme la Langue Frao* 
I» çoife eft plus réfervée que la La- 
>» tine , & que j'ai travaillé en partie 
p pour les jeunes gens , je me-fuisfait 
i> un devoir cTadoucir la force de 
^ certains termes , & de gafer les en- 
4» droits trop libres. Un Traduôeui 
^ doit fe piquer de fidélité , mais nob 
^ pas jufqu'au point de fouiller fa 
» plume. « Je confeillerois , dans une 
nouvelle Edition , d'avoir égard aux 
petits retranchemens qu'a faits M. dt 
VaiLly dans le Texte latin. 

Nous avions déjà, Monfieur^plu* 
fleurs traductions de Jufiin. Celle de 
Colomhy ^ donnée en 1666 , eft au- 
jourd'hui tout-à-fait oubliée , & mé- 
rite de Tetre ; elle eft écrite d'un 
ftyle qui n'eft pas fupportable à pré- 
fent ; d'ailleurs , affez iouvent , elle 
eft infidèle. On ne connoît gitères 
mieux celle d'un Anonyme fe difant 
de Port'Royalj publiée en 1693 ; M« 
l'Abbé Paul la trouve contrainte & 
enflée. Une troifième , Anonyme en- 
core, imprimée en Ï716, luiparoît 
prolixe & froide ; la c[uatrième de 
M. TAbbé Favicr , qui vit le jour ett 
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1737 , ^^ incôrreûe & traînante. Dç 

plus ^ eft bkn des -endroits , les trois 

dernières Traduâions font auffi peut 

fidèles que Colomby. Je penfe, Mon-, 

£eur 9 que vous ferez très-content dç 

la verfion de M. rAbb«5 Paul; elle m'a 

paru exaâe , fidèle , aîfée , élégante^ 

Une autre commodité de cette Edw 

tion , c'cft que le Texte latin , qui eft 

très-correft, fe trouve placé vis-à^.vi^i 

la Traduâion. Au bas du Texte 01^ de 

la Traduction , il y a de petites Notcf 

tritiques & Géographiques. Chaque 

Volume a une Table alphabétique 

des Matières ; le fécond eft ter# 

miné par un Diftionnaire Géogra^ 

phique de tous les endroits dont parl^ 

Jufiin^ 

XRuvres de Boileau-De/préaux ^ avec dèê 
E clair cijjemtns Hijioriquts , donnés 
par lui-même , & rédigés par M. 

' Brojjitte ; augmentées de plujieurs 

.Pièces , iani de tauteur , qu^àyark 

rapport à fes ouvragés ; avec de^Re^ 

marques & des Dijfettatior^s Critiqués i 
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par M. de Saint'Marc ; nouy. Edition» 

Vous connoiffez , Monfieur , h 
belle Edition de Boilcau , ^donnée à 
Paris en 1747, avec le Commentaire 
de Saint-Marc. Ce Commentaire efi 
ides plus prolixes , des plus minucieux 
& des plus lourds ; mais il s'y troUve 
\in grand nombre de remarques, d'ex- 
plications Se d anecdotes qui le ren- 
dent très - piquant ; & Ton ne peut 
s'en paffer , fi Ton eft curieux de bien 
entendre & de bien goûter le divin 
Boilcau. Oui, divin ^ malgré les im- 
bécilles ricannemens d une foule de 
Pigmées qui fe font mis en tête de dé- 
primer ce grand homme , & dont les 
noms, dévoués au ridicule , rempli- 
roient aujourd'hui fes hémiOicbes, 
(s'il vivoit encore ) à la place des Cb- 
/i/23 , des Pradons , des Colltttts , &c 
On vient de faire à Amfterdam une 
nouvelle Edition du BoiUau de Saint* 
Marc. On en trouve des Exemplaires 
chez Barbou Imprimeur-Libraire , rue 
& vis-à-vis -la Grille des Mathurins« 

Je fuis , &c. 

A Paris ce 1^ Novembre 1774. 
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L I T TE R A I J^ E. 
L E T T R E VII. 

Réponfc du Traducteur de lA DISSI- 
MULATION PUNIE:, Nouvelle 
Angloise, à la Lettre Anonyme in^ 
Jeree dans le N^ z6 de V Année Lit^ 
tiraire 1^74. 

Vo US avët lii, Monfieiir , ïa 
Lettre Anonyme qui me fut adréf- 
fée , veris la fin d'Août dernier , fur 
un Plagiat dis Auteurs du Mercure 'de 
France *• II faut que cette Lettre foit 
' affez bonne ; vous en jugerez ainfi par 
la Reponfe violente aue viennent dy 
'faire ces Jitteeurs'y\èt t^ih ont int- 

* Voy. : YAnf4e littéraire 1774 , N® ^6 J 
(^n Tome ri , page 4s • 
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t4^ é^Jnnèe Littéraire: 
primée dans leur Htrcurt de ce moi^. 
Elle eft fous le nom du Traduâeur 
de Lé. Pkfimulètiou Punie, la voici 
loute entière , rettç^ bdle R^nf't^ 

'n L'Anonyme ^ auleuf ^de la Lutri 
s> inférée dans VAnnU Litténùrc^ n'a- 
» t-il pas Tait une importante décoit« 
» vene , en iious apprenant qre le 
» Conte (p;e j'avois traduit de l'An* 
n glois » avoitété^ traduit il y a treiSfC 
j* ans ? Depuis quand n'eft<il plus çef- 
w mis de traduire ce qui a été traduit 
^par im autre? Il obferve les diffé- 
m renées çVK ma v^rûpn & celle qui 
w Ta précédée. Ces différencç^ mêmes 
n prouvent que mon tiravail m^appar- 
^ tient. Je ne fuis point Plagiaire^, 
I» parce que je ne fui^pas Auteur. J'ai 
,» donné au Dîreâeur -du Mercure unj$ 
p coUeâîon de CoQtés que j'ai trà- 
j» duits pour mon aiiiufement , fans 
41 m*embarraffer fi quejqu'autre l^s 
,^;avoit traduits Avant moi. Je n'y ai 
> point mis mon^ nom r, parce que jcela 
I» n'en vaut pais la peine, &:le 'Dî- 

* * * llkrcm'^4eFr0^ii^^efn^r€V^^4/pagit 



n reûeur du Mercure a fort bien fait 

p de ne pas fouiller tous les Mcrcuns 

i»&Ci tous le$ Reoieîls imaginables' y 

^.pour s'^iiTurer. iî^^p^rhafard, il n'y 

» trouveroit pas ^elqp'un des. Con- 
.».tes que je lui. dQnnoi^.^u^'on juge, 
^pÛÀt ce fimple expofé , dé Fimpor- 
jà, tance rifible quç met le Cenfeur 

». Anonyme à ce prétendu Plagiat qu'il 

» traite comme le plus épouvantable 
.>»4?rigaudage,* Part- tout bu il n^<«i 

» point de pofleflîon , il,n'y:a,point 
.y^i/^ ' vol. Or aflyré^nent js q'ai point 
* » prétendu que LaDiffimulacion Punie 

» m'appartînt , puifque je n'y ai pas 

» mis mon nom , '& il n'importé k 
,» perfonne que ce Conte ait été tra- 

>» duit f)4r un autreou par moi. Mais 
..*> jaRP^reminenit il importoit au Ré- 
r0^^^Q\\t si,t\\Annét Littéraire detrai- 

» ter tous les gens de Lettres qui ont 
;«» quelqt^ part au Mercure , de P/n- 
,0 giair^f, effrùf^U$ , de Brigands , d'Home 

^ rmsjms p^^^fir^ &c, & autres ex- 
\h :pri^«mç aufli groffièrement inju- 
^•^r^U:^$. >Ç/e-ôyJe décèle bien vite le 
[pf gr^^eoda^pAnpnyme ; car quef aurre 
jfepejfloietlJrQit ui» ton auffi indécent î 
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:» Quel autre auroit afFeôé de répari- 
H dre indiftinôement , fur tous 'ceux 
M qui travaillent au Aferc//re , uni rë- 
» proche qui , s'il' étoit fondé , ^e 
H pourroit regarder Qu'une feiile pcff- 
N lonne? Quel autre , à propos d'uh'e 
%> bagatelle , entreroit dans une G ri- 
» dicule fureur , uniquement parce 
M qu'il feroit quefiion du Mercure ? 

y^ Un petit bout d*oreiUe , échappé paràiaU 
» heur , ' 

» Découvrît 'la fourbe 8c l'érrear. 
• La Fontaine, 

» Le Rédaâeur de V Année Littéraire 
» ne parie pas de fang- froid du Mer» 
:» cure , & Ton conçoit qu'il a bien 
M quelques raifons pour celé. Il fe fou- 
M vient d'y avoir été convaincu plu^ 
M d'une fois , non pas d'un Pliâgiaf îma- 
w ginaire , mais de contrardiftions bien 

• » manifeftes., de raanfoif^ges bien évi- 
» dens , d'infidélités bleti» palpable^, 

» d'altérations bien fcaftdâtett&s -âarts 

• H les ouvrages dontH fenSoitiôm^rô; 
» altérations portées* ai^ point de''o6tl- 
j^ per une phrafe par là trioitié>:& éq 
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5> faire dirç àuh Awt^iir le contraire 
» de ce qu'il difoit. Voilà ce que le 
n Mercure a mis: quelquefois dans le 
»^ pjus grand jour ytfapsque le Rédac- 
>^ teur Aq ^ Année Lméraire ^ quiîpour- 
» tant n*eft embariiafle de rien'& ne 
^►^demaijide '.janjai^î qu'une; querelle 
» pour attirer un moment l'attention, 
>>ait, qfé feulenient eflayer une Ré«" 
» plique ; 6c moi , qui* fuis fort in--' 
» nocent de tous les reproches qu'on 
>hiuira fairs 9 me vodlà'.eh butte â fa 
» ççd'ère , -p?>fpe que j^ me trouve* 
» placé dans :1e MtfrcKT^j II dira, peut* 
>} être qu'il n'eft pas l'auteur ai la 
n Lettre Anoîiyme ; mais obférvez , je 
n vous prie ^ qu'on lui dit dans cette 
»> feutre , ifoHS^fiene^i le Glaive de la Çri'^ 
i^tiqm. QhJ il n'y a^Uismoyen de. 
» s'y méprendre. Quel, autre jque lai. 
>jt. ignorer oit que la Critique qu'on a 
» quelquefois comparée à un flam- 
M beau , ne peut jamais être compa- 
» rée à un glaive ? Cette? expreffion 
» fiirieufe eft un cri de la çonfcience ; 
f>on voit qu'il yeutabfolMment tenir 
H un . glaiyç., La Satyre , que , par 
>i une méprife bien naturelle , il çon- 
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y^ fond ici ayec la Crifique , a ét^ ibk^' 
ff vent défignée par le mot de Glaive» 
9i Mais cette expreffion n*eft pas tou- 
» jours jufte, même pour la Satyre; 
tf car la Satyre ^ dans les mains d*unr 
»» méchant mal-adroit , n^eft- c^uHiiï 
^ bâton dans la main d'un hqmtke 
» ivre , qui frappe en Tair , & tombe 
yf dans l'abîme à chaque coup qu'il 
» veut donner. « 

Comme plufîeurs peïfonnés , dont 
je refpefte les avis , m*ont conseillé 
de répondre à cette fanglante Dia- 
triche, j'ai cru devoir la copier fidè- 
lement depuis la première ligne juf- 
qu*à la dernière , pour prévenir le re- 
proche que les Redadeurs du Mircure 
de France poutiioient me iaîré encore 
de menfohges bien ividens ,- d^ififidiUtii 
bien palpables j JC altifàtièns bien fcan-^ 
daleuJèsMows avez doiîè devant vous , 
Monfieur^dans toute fa précieufe in-> 
tégtité , cette pièce importante, q[u^' 
je me flatte dé détruire, faris beaucoup' 
d'efforts , en tous fes points; 

Le Ridacieur de Ç Annie Littéraire dira 
ptut'itre qu'il rte^pas tauteutde laLet* 



trc J/îony me inférée dans fes Feuilles». 
Oui , &ns doute ^ je le dird » & je le 
dirai hautetnent* Le véritable auteur 
cje cette Létire fe fera connoitre ua 
jour , 6c foftnom en impofera aux 
Rédaaeurs da Afcrcufi ^ fi cependant 
quelqu^un peut teuf en. impoferé^ 
Quoiqu'il en foit , la Riponft du Jtâ,^ 
duBtur de LA DISSIMULATION PV* 
NIE lui eft parvenue ; & vôiçiita Ré^ 
pHcjue qu'il viem de m*eAvoyer ; il 
eâ itiAe que je vous radre&av^m U 
mienne. 

Lmre à P Auteur de t Annie Littéraire 
pour feryir de Réplique à une Rà** 
' PONSB imprimée dans le Mereurt de 
. Novembre i;^74^ 

n Je viens de lire > Mdnfieur ^ dans Je 
» Mercure de Novembre , une Réponfé 
I» à ma Lettre dont vous avez fait ufago 
>t dans votre 26* N*^. Je vais parcôu^ 
>» rîr un inAant avec vous les moyens 
fi qu'employé l'auteur de cette iî^^o/ï/i 
» pour fe jufiîfier du Plagiat. que )'âi 
)» reproché aûxRédaâeurs éa Mercure^ 
c >^ Si cet auteur a véritablement 0% 
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»: fond iti avec laCrifique ^ a ét^ ÛiHà^ 
fi vent défignée par le mot de Glaive. 
^ Mais cette expreffion n*eft pas toiH 
» jours jufte, même pour iià Satyre; 
ff car la Satyre , dans les itiàitis d*unr 
>> méchant mal-adroit , n*eft= cJuMrt 
>\ bâton dans Id main d'un homrite 
>» ivre, qui ftappe en Tâir , & tombe 
Vf dans Tabîme à chaque coup qu'il 
Vf veut donner. « 

Comme plufîeurs pcïfonnes , dont 
je refpefte les avis, m'ont confeiHé 
de répondre à éettc fanglante Di^- 
triche, j'ai cru devoir la copier fidè- 
lement depuis la première ligne juf- 
qu*à la dernière , pour prévenir le re- 
proche que les Redaâcurs du Mercure 
de France pouriioieht me i^iré encore 
demenfhhgti bkn évidéhSi d'infidélités 
bien palpables j d^altéfàtièns bien Jian^ 
daleuJiSéVows avez doût devant vous , 
Monfieur,dans toute fà précieufè in-»- 
téglrité , cette pièce importante , que' 
je me flatte dé détruire, faris bestucbu{t^ 
d'effort* , e A tous (es poirt ts^i 

Le RiddSeur de r Année Littéraire dira 
ptut'itre qu'il n^ej^pas tauteutde laLet^, 



ère Anonyme inférée dans fesFeuîlles#f 
Qui, ians doute y je le dird,& j« le 
dirai hautement* Le véritabk auteur 
cje cette Léare fe fera connôitre ua 
jour , &c foa nom en impofera dxix 
Rédaâeufs dn Afercurt ^ fi cependant 
quelqu^iO: peut Icaf en. impofefé. 
Quoiqu'il en foit , la Riponfe du Tr€^ 
duBtur de LA DISSIMULATION j>cr. 
NIE lui eft parvenue ;. & voisîità Ré^ 
pHcjue qu'il vieot de ih*envayer; il 
ed itt^ qvte je vous radre& av^m la* 
mienne. 

Ltttre À VAîueur de T Annie Litterairt^ 
t pour ftryir de Réplique à une RÈ^ 
' PONSS imprimée dans le Mercure de 
. novembre iyy4*^ 

I» Je viens de lîré» Mdnfieur^dansJe 
» Mercure de Novembre , une Réponfek 
# à ma Lettre dont vous avez fait ufago 
>t dans votre 26* N*^. Je vais partout 
>» rîr ùti infiant avec vous les moyens 
a qu'emplojre Tanteur de cette A^o/ï/i 
» pour fe. jufiîfier du Plagiatique )'ai 
)» reprodié aûjcRédaÛeurs ^Mercure^ 
c >^ Si cet auteur a véritablement tcai« 
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H duït de TAngloîs le Conte dont 
>» il s'agit , j'ai eu tort ; mais qu'il 
n nomme le titre de l'ouvrage An- 
f¥ glois , le lieu & fannée de l'édition, 
H & j'avoûrai franchement ma mé- 
^ prife. Au refte , ^uand ce Conte- 
f>'^uroit été réellement traduit de 
» TAnglois ( ce dont je ne fuis pas 
H bien convaincu) ilmefemble que 
nie Difeâeur^ida Mercure , fans fouiU 
AXtxtcuiyUs Mcràuies &" tous les Re^ 
^ cuiiis! ûmaginalflcs.y. poutioit & de* 
>»vroit connoître les Pièces qui font 
» dans fa propre colleftion , au moins 
H depuis vingt ans , pour ne pas s^ex-. 
n pofer à redonner ce qui y a d^éja été 
3* imprimé » & A faire acheter plu- 
>» fleurs fois au Public les mêmes 
» chofes. 

.'>^ Je ne me défendrai point , Mon* 
»fieur, fur la prétendue importance 
».ou fur t importance ri/îble que , félon 
n l'Anonyme , j'ai donnée à la dénon- 
»6iaîion de fon Plagiat ; c'eft à vos 
5>.Leaeurs qu'il convient de laiffer 
f>; porteri un jugemehlià ; cet égard. 
H/Mais, avec laperriiiffion de l'Ano- 
>*4xyme^ je crois que rexprçflion que 
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» )'ai employée du Glaive de la Cri-' 
» tique ne manque pas de jufteffe. 
». On porte le Flambeau de la Critique 
» pour éclairer les routes obfcures & 
» tortueufes de la Chronologie, de la 
» Géographie ancienne , de la Numif- 
>>. matique , de la Philologie , &c ; 
». mais , quand il s'agit d'un fait auili 
» clair qu'un Plagiat , le Glaive fied 
» mieux qu'un Flambeau dans la main 
»3 du Critique , non qu'il doive en 
» percer les Plagiaires , mais parce 
» qu'il s'en fert pour les intimider , les 
» mettre en fuite & les forcer d'aban- 
» donner le pofte qu'ils ufurpoient 
» dans la Littérature. J'allois en der- 
» nier lieu diner à Pafly avec un jeune 
» Moufquetaire ; nous prîmes un Ca^» 
» rofle de place ; le Cocher refufoit 
» de faire une courfe qu'il trouvoit 
» trop longue; nous perfiftâmes, & 
» l'inîblent fe permit contre nous 
» quelques-unes de ces exprefïîons 
» grolTières qui font fi familières aux 
» gens de cette forte.^ Mon compa- 
» gnon tira fon épée ; le Cocher mar- 
» cha de fort bonne grâce & nous ar-»* 
n rivâmes. Je vous affure, Monfieur ,^ 

Gv 



154 L^AnniM LittéraIke. 
>» que inôn ami , qui efl d'un carac 
» tère fort doux , n'avoit eu d'autre 
y^delTeîn que. d'intimider le Cocher. 
wH n'ai pas eu non plus d'autre in- 
n tention , en vous invitant à frapper 
n les Plagiaires du Glaive Je la Cri^ 
ikiifue pour hs forcer de recourir à 
n des moyens plus honnêtes de faire 
» des livres. Il n'y a au monde que 
9» l'Anonyme qui puiffe trouver cette 
» expreffion^r/Vi^. Néanmoins j'an- 
V rois mieux fait , je l'avoiie , de niet- 
n tre en vos mains le Fouet de la Ci i- 
w tique; cet inftrument convient beau- 
99. coup mieux à l'égard des Plagiaires 
» qui, comme vous fçavez ,*ne por- 
n tent ceUtmi que parce tjue , chez les 
9» Romains , les voleurs d'enfans ou 
» d'efclaves étoient dépouillés 6c 
)». firappés da Fouet ^ PLAOïS damnat'u 
M Mais l'impropriété de mon expref^ 
>»iion, fi elle étoit réelle, ne déce- 
la leroit dans moi ni colire n\ fureur. Et 
)# comment (eToiS']^ furieux dans ints 
» expreffions quand , loin d'avoir le 
>» plus léger reffentiment contre les 
>» Auteurs du Mercure , je n'ai jamais 
j» eu à me plaindre d'eux ? Je ne caii<! 
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» noîs même pas ces Meilleurs , & je 
» n'ai vu qu'une feule fois M. £«• 
» combe qui vint chez moi me deman- 
» der un confeil que je lui donnai avec 
» plaifir. Les ouvrages de M. de U 
» Harpe me font affurément connus , 
«> & très-connus ; mais je n^ai jamais 
» eu l'honneur de voir cet Ecrivain ; 
» & le genre de Littérature dont il 
» s'occupe, eft tout-àrfait. étranger à 
» l'objet de mes études. A l'égard des 
» autres Coopérateurs du Mercure , je 
» n'en fçais pas même le nom. Com- 
n ment donc pourrois-je avoir de la 
» colm contre ces Meffieurs, & me 
» fervir à leur égard d^expreffions^w- 
^ riqifes & groffîiremtnt injurieufes ? 

» Je ne fçais, Monfieur, fi je me 
» trompe : il me femblé que l'Ano- 
» nyme ne m'accufe d'avoir iraité les 
» Auteurs du Mercure de Brigands & 
» à* Hommes fans pudeur ( ce que je 
» n'ai point fait ) & qu'il ne me 
♦» prête de la colire & de Xz fureur que 
» pour acquérir le droit de fe fâcher 
>» lui-même contre moi , ou plutôt 
.» contre vous, de déclamer contre 
n vos talens ^ df vous prêter l'intep^ 

G V j 



i^6 L^jÉNNÂE Littéraire: 
» tion miférable de déprimer le Mer-^ 
» cure dont le mérite n'a rien de corn- 
» mun avec vos Feuilles, &c. Je n'ai 
n rien à dire fur tout ce qui vous con- 
» cerne dans fa. Ltttn. Vous n'avez 
w pas befoin de défenfeur ; mais , }e 
» le répère.- que Voa nomme diftinc- 
» tement Tauteur & l'ouyrage An- 
s» glois que Ton prétend avoir traduit 
ti en François^ 8c '^avouerai haute- 
» ment que je me fuis trompé, « 
J'ai rhonneur d'être , &c. 

Rqponjc de FAuuur de ces Feuilles au 
fohdifant TraiuUeuT de LA DlSSI* 
MULATION PUXIE. 

MX vous eft aflurément très-permis^ 
Monfieur, de traduire ce qui a été tra* 
duit pmr un autre. Mais il n'eft pas 
permis au très-fçavant DinBeur du 
Mercure d'adopter de nouvelles tra- 
duâions d'ouvrages dont il a déjà 
paru une verfîon dans ce même Mer-^ 
cure. Je m'explique. Si vous traduis 
fiez en vers , ou même en profe^' 
quelque morceau d'iSTc^/wère, de Pa«5 
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don , ai Horace , de Virgile^ de Tacite , 
&c, le IrèS'fçaYSLntDire&eur éluMer* 
cure feroit très - bien de l'employer 
dans fa coUeâion. Je dis plus ; on lui 
fçauroit mauvais gré de n'en pas faire 
ufage, parce que les Ecrivains que je 
viens de citer , & quelques autres , 
font des hommes de génie ; que le 
génie ne pouvant être traduit que par 
le génie , il eu, permis à tout le monde 
de s'effayer dans ce genre de traduc- 
tion , & que le Lefteur (qui eft Lettré) 
goûte beaucoup de plaifir à voir la 
manière nouvelle dont on a rendu un 
Poëte , un Orateur , un Hiftorien » 
déjà traduits plufieurs fois dans notre 
Langue. Vous n'êtes pas dans ce cas, 
Moniîeur ; quand une Hiftoriette , de 
Tefpèce de laDIJfîmulationPunie^ a été 
traduite une fois, c'eft bien affez en 
vérité ; c'eft même peut-être trop. 

Je ne reviens pas de ^importance 
rifible que vous mettez dans votre 
Apologie. Je ne fuis point Plagiaire y 
dites-vous , parce que je ne fuis pas 'Au* 
teur ; je vous réponds tout fimple- 
ment : vous êtes Plagiaire , parce que 
vous nétespa^ Auteur. Il me par oit. que 



1^8 VANNÉE I4TTÈRJIRE. 

VOUS avez , au moins y quelque tein- 
ture de Droit Civil , témoin ce bel 
axiome que vous citez : partout où il 
ny a point de pofftjfion , il ny a point 
de vol. Vous ajoutez : Or ajfurimcru 
Je n^ ai point prétendu que LA DlSSl^ 
MU L AT ION PUNIE m^ appartînt y puif- 
que je rfy ai pas mis mon nom , & il 
réimporte àperfonne que ce Conte ait été 
traduit par un autre ou par moi. Je fuis 
iâché que vous ne foyez pas auili bon 
Logicien que Jurifconfulte.Vous avez 
dit plus haut que l'auteur de la Lettre 
inférée dans mon N® 26 obferve Us 
différences quife trouvent entre votre verr 
fion & celle qui Va précédée. Ces diffé- 
rences mêmes , ii\Xts-yows ^ prouvent que 
mon travail m^ appartient. Voilà donc 
une pojjtjjîon ; & par • tout où il y a 
poffejjîon ( du bien d'autrui ) il y a , 
vol. Ceft ce que prouve Tauteur de la 
Lettre que j'ai mife dans mes Feuilles. 
Il vous a fait voir que vous n'avez 
fait que tranfcrire quelques phrafes 
pour cacher votre Plagiat : ftratagême 
dont ufent fréquemment les VQleiirs 
pour déguifer leurs larcins. 

Je ne relève pas la petite contrA^^ 
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diftlon de m^n travail m^ appartient ^ 
& Je n* ai point prétendu que LÀ DlS^ 
SIMULATION PUNIE m^appàrttnt. Sî 

Touvragc eft- réellement traduit de 
TAnglois , vous avez bien fait de né 
pas prétendre que Toriginal vous ap* 
parrînt ; mais il ne s'agil pas ici dé 
Foriginal; il s*agit , félon vous-même, 
de la traduaiort. On vous a démontré 
que votre feconde traduûion n'eft 
qu'un Plygiat de la première. Il eft 
>donc évident que ni Toriginal ni vo- 
tre copie*ne vous appartiennent pas» 
Il ny a point de po^ejfîon légitime ; U 
y a donc vol. 

Il n^ importe à personne que ce Contt 
ait été traduit par un autre ou par moi. 
Vous avez raifon ; cela eft très-peu 
important ; mais il importe au Public 
qu'on ne lui donne pas deux ovi trois 
fois la même chofe dans le même ou-^ 
vrage périodique ; il importe au très- 
fçavani Directeur du Mercure A^ ne pas 
décréditer fa colleâion par des ré- 
chauffés & àts redites* 

Vous faites entendre encore que vous 
n'êtes pas Plagiaire parce que vous rfa^ 
tel pas hiis vottt nom à la misère dojodt 
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il s'agit. Eh, Monfieur, ignorez- votiiS 
qu'il y a bien des Plagiaires qui ne 
mettent pas publiquement leurs noms 
aux ouvrages qu'ils s'attribuent en 
particulier ,& qui joulflent dans leurs 
petites cotteries de la réputation d'au- 
teurs & d'hommes d*efprit ? 

Au refle , je fuis bien étonné de la 
cbaleur ^ pour ne pas dire de la fureur 
que vous mettez à défepdre un Pla- 
giat qui ne vous regarde pas. Ce n*eft 
pas vous qu'on attaque dans la Le/irc 
anonyme que j'ai fait imprimer. Sça- 
chei donc lire , & voyez qu'elle a 
pour titre Sur un Plagiat des Auteurs 
du Mercure de France. 11 n'eft pas vrai- 
femblable qu'en vous feul foient réu- 
nis tous les Auteurs du Mercure de 
france. V!n feul homme ne peut fuf*- 
fire à compofer un ouvrage aufli fo- 
lide y aufli lumineux , aufli impartial , 
aufli inftruftif , auflî agréable , aufli 
&c, &c, &c. Voulez-vous que je 
vous dife naturellement ce que je 
penfe ? C'eft qu'en vous répondant, 
je crois répondre à un homme en 
i'air , c'eft que vous n'exiftez pas , 
ç'eft que les Auteurs ou ^ pgur mieu^ 



j4nnèe 1774^ i^f 
dire , un feul des Auteurs du Mercure , 
emprunte votre nom j fous lequel \\ 
dtOnne un libre efTor à fes^inveôives. 
Car enfin , çft-il naturel que pour un 
miférable petit Çoilte , qu'^ propos 
J^une. bagatelle , ' vous entriez dans 
une fi ridicule fureur contre moi, 
que vous preniez avec tant de viva* 
cité les intérêts des Auteurs du Mer^ 
cure , que vous me traitiez de Men^ 
leur , ÔLlnfidUe , de Fauffaire , &c , ^ 
0Utres exprejjions auâi peiamment yauffi 
grojphrement injurieufes ? CeJlyU décèle 
bien vite le prétendu TraduBmr de LA 
PiSSIMULATION PUNIE. Quel autre 
que M, de la Harpe fc permettroit un ton 
aujfi indécent ? Quel autre atfefteroit 
cette morgue arrogante , dure & pé* 
danteïque ? Quel autre feiioit întéi» 
'KSé à exalter \t Mercure &C à dépri^ 
mer ces Feuilles' } 

n Un petit bout d'oreiHe , échappé parmal-; 
n heur , 

i> Découvrit la fourbe & Terreur, 
La Fontaine» 
M, de la Harpe ne parle pas defang^, 
froid de t Année Littéraire y (f. ton con^^ 
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foit qitil a bîtn quelques raifins pintf 
€eU. Il fe fouvune d'y avoir été cort'^ 
vaincu plus £unt f^s Je conifadiSions 
tien manifefies i de menfonges hien ivi^ 
dens , d infidélités bien palpMts y JfaU 
térations bien fcandaleujes. Voilà ce que 
r Année Littéraire a mis quelquefois dans 
le plus grand jour. Entr'autres exem- 
ples des menfonges bien évidens de M.' 
de la Harpe , je h*en ristppeUerai ou^uii 
feul. Dai^s le compte que je rendis en 
1771 de fa ridicule & barbare ver* 
fion de Suétone , ;e lui reprochai d'a- 
voir traduit Conventibus peraSîs , par 
i^ant tenu t^A^emblèt du commerce. Je 
lui deipatidaî oft il avoit vu qu'il fftt 
là queftîori d^une Affemblee de Com^ 
merce. »Où, me répondit-il dans le 
>> Mercure de Février lyjv} Dans lei 
> Lettres de Cîcéron à^Atticus , Liv. Vll J 
» dans les Commentaires de Céfar^ L. il ; 
.1» dans tous les Commentateurs qui ont 
» interprêté Tendroitdont je parle. ^ 
P*après une aflertion auili poiitive ^ 
je crus m*être trompe ; Je me mis bon- 
nement à relire le Liv* vu dès Lettres 
de Cicéron à Atticus & le Liv. li des 
'Commentains de Céfar; dans ces deux 
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«>*uvrages , cité? avec tant d'^affùrance 
par M. de la Harpe ^ je ne trouvai pas 
même le mot Convemus une feule fois 
eVnployév J'ouvris ^wUlx tous Us Com^ 
mentateufs de Suétone , & je vis qu'au- 
cpn d'eux n^avoit i&it la plus petite, 
hfote fur le mot Conytntus. 1er m'éle-: 
vai dans le temps * contre ce /w^n- 
fqnge bien évident ^ difons mieux, bien 
impudent , contre cette infidélité biem; 
palpable , fans que M. de la Harpe y qui 
pourtant •n^ejl embarraffé de rien & nt' 
demande jamais qu'une querelle pour at^' 
tirer un moment C attention ^ ait ofé feu*^ 
ttmtnt ejfayer une Réplique. La prét^m 
due traduâion de la Dijfimulation Pu-' 
nie ne feroit-elle pas encore un men*^ 
fqnge de fa fabrique ? Le foi-difant 
Traduûçur me reproche d'avoir traité 
1^^ Auteurs du Metture m Hommes fans 
pudeur ; il met exprès cette qualifica- 
tjion en caraâère italique pour faire 
croire qu'elle *eft de moi , & cepen-» 
dant elle ne fe trouve point dans la 
Lettre que jîai fai; imprimer : autre^ 
rrienfonge bieri évident qui lie» peut VC- 

* Voy* XAnnie litténiirei 177^4 Tmt M à 
' page 2 f 2^ 
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Tixr que du yéridique }AiM la Uarvt.^ 
Il eft , comme tout le moiide fçait ^ 
^admirateur & Télève d*un hommô 
célèbre , bien cotinu pat fes mcfifongcs^ 
fes contradiSlo^ ^(qs iHfiHiâtéi\,ks al- 
térations; il faut coriveÂir qu'ïl.a fu- 
périeurement profité dts leçonsde ce 
grand Maître, le né eonnbis pas àù 
reTfte les volumes du Mcrcufc oîi Ton 
prétend que l^on m'a tonVaificu de 
contradiHions Meti manïfejlcs. ^ de men* 
fanges bien cvidens ^ ai infidélités biin pal- 
pables , ai altérations bienfcândaleùfes , 
&c. N*eft-(îe pas encore un mtnjon^t > 
Qu'oïl me les indique , ces volumes ^ 
& j'y répondrai. 

Dans la Riponft du Traducteur fup- 
pofé de la DiJJimulatiôn Punie , on dit 
que le Glaive ne convient point ;à la 
Critique. Oh ! il r^y a plus 'moyen de 
sy méprendre. Quet autre que M', de la 
JHarpt ignoreroit qu!on peut mettre un 
Glaive dans les rtiains de la. Critique? 
Tentends la Critique des ouvrages de 
Littérature? Ne met-on cas dans les 
mains de Thiinis une Baliince & un 
Glaive KLa Critique nVft autre chofe 
4}ue Théaùs.^vL Pamaff^» La Critique 
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^è{e dans fabaJa,nç,e les beautés &les 

défauts, & fc?ppç de ion Glaive les 

fots Écrivains , fur-|out les JPlagiaires, 

La Critique , d!iX Saint - J^cal, eji u/^c 

^ Arme' Offenfive 4ont il faut fe fervir avec 

précaution, M. de la Harpe devrpit J)iea 

niéditer cet a:3tiome, Mai$ je ne le cite 

ici que poup fairç voir que Sainp^, 

Réal^ qui tfétpif^pas un iot^ regar-' 

doit figurémmt,;jla,Critique^ ..comm^ 

une Armp yj oc qj^ç cpnléquemmeqt 

on peut , par. niefaphore.,, lui met- 

^ tre en main un Fcmçf on )xn Qlaivç. 

, Si les Anciens ^voient perfonnifié la 

Critique y telle que .noUs l*entendon§, 

'çertain^ipent ils lui auroijçpt do.nflé 

«n Glaiyt V S-^^^^^ iJM 9^^; 49^P!^ ^ 

^ gerçure un C^ij.ttÇ^e-^&^une B^g^tlè 

jfopprifiqile^quij,ftn 1-671 *,. s'eft- ch^A- 

^gée eniuiie pliunê ^dquée ae l^.mêine 

^vertu.';^, ' ' ^ '\ . -1. • 

La SatytÇy dans les mains d^ un mi* 
chant mal-adroit , f^e^^ll^tm l^diof^^a^x 
la main d'un homme ivre , qui frappe e/i 
fair , &c. Oh / pour le cou^. çnççre ^ 

* Epoque mémorable. ^e lan^ûfliuMe dit 
'^(rcure Xx'aiàni ou de France^ 
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iljiy a pas moyen de s^y méprendre. 
-^ûel autre que M. de la Harpe con- 
«oîtroit fi bien la Satyre 8c la défi- 
•nîroit avec tant de jufteffe , lorfquùn 
méchant mal-adroit Veut remployer ?" 
Ilfeftible ,Monfieur, que les vaît- 
-lanrs Champions du Meroure Bjeni 
•voulu raffembler une bonne fois tou- 
tes leur j%rces , même les auxiliaires t 
*pour*melivrer un aflaut général ; car , 
<lans tt même volume de Novembre , 
-il y a des vers de M. François de Neuf 
Château contre inoi , adrefieS k M. Je la 
^Harpe : petite artillerie tout-àfait lé- 
gère. L'attaque Mercurielle eft de 
plus foutènue d*unë Lettre d*un M. 
^rofhy de Trpyes , pièce de campa- 
-gne des plus Ipurdes. Je' viens de li- 
'VttT'h'M.dtraHarpè un terribje 
combat; j'en fiii? tout, échauffé ; j'ai 
4j«f6în d'un peu de tepos. Un de ces 
jours je fexai une fortie , où jç me 
flatté de repoufler les traits de fes 
• redoutables Alliés. 



^ Je fiiis,&c. 

^- )4"Fans'cciiNovenihrtijjjf^^ 
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L E T T RE VIII. 

'Bffaifur Us Comïtts m finirai , &paf* 
ticulilnnuntfur allts qui peuvent ap-' 
prêcher de C orbite de la terre ipar AU 
Vionis du Séjour , de f Académie 
Royale des Sciences de Paris ^ & Cor> 
f ciller au Parlement ;un volume in* 

* i^ d^ environ 400, pages, ut Paris '^ 
che[ Valade Libraire , rue S. Jaçquù^ 
vis'â-vif celle des Mathurins. 

'est à Newton^ Monfieur, à ce 
t^énie'puiiTant, né pour dompter la 
.nature & lafomnettre à fes calculs^ 
Qu'appartient encore la gloire d'avoir 
cté le légiflateur des Comètes. Juf- 
gués à lui les Philofophes avoient ha,- 
fardé un grand nombre de fy ftêmes éj: 
-d'hypothèfes , pour expliquer l'ori- 
gine & la nature de cçs aftres, éc- 
rans en fens divers dans l'immenfit^ 
^iLQ^Ciçikx^ §c dont l;i ÇQurie irré^iji« 
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Uère ne paroifloit aflervie à aucune 
Loi. Chaque théorie avoit des parti- 
ians qui la pronoient » lorfqué la 
fameufe Comète de 1680 vint étonner 
.également le peuple & les fçavansi. 
Newton , qui s'occupoit alors de fes 
Tublîmès recherches fur le fyftême 
général de Tunivers , ne vit dans cette 
Comète qu'un aftre de plus , fournis 
jaux Loix qu'il venoit de découvrir ; 
il en traça l'orbite , & fit voir qu'elle 
décrivoit au tour du foleîl une -el- 
lipfe qui fe confondoit fenfièlement 
.^avec une parabole dans la partie de 
fa courbe qu'on pouvoit obferver. 
Cette brillante découverte eut le fort 
de toutes les nouveautés auxquelles le 
'temps feul peut imprimer le fceau de 
-la dém'onftration ; elle ;trouta des 
contradiSeurs parmi les Aftronomes 
mêmes. M. flaUey vint au fecours du 
Philosophe fon compatriote; il eut le 
courage de débrouiller le chaos des 
-anciennes Comètes , & fit voir qu'il 
* n'y en avoit aucune , dont les mou- 
vemens ne fuffent foumis à la théo- 
rie àe'Neff^eon. Il fit plus : parmi cette 
multitude de Comètes^ dont la-teV-* 

reur. 
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reur > bien plus encore que Tamour de 
rAflronomie, nous a tranfmîsla cûn- 
noiiïance , il démontra qu'il en exif* 
toit une, dont les retours périodiques 
paroiffoient être d'environ: 77 ans» 
Elle avoit paru efi 1683; il ofa pr^c^C. 
qu'on la reverrôit en 1,757 > & l'éVé-. 
nement a juftifié fa prédiàion. Dès, 
ce moment 9 il n-eil plus permis d& 
douter que les Comètes ne foient des 
corps celeftes, fournis, ainfi que les 
autres Planètes , aux loix de la pe- 
fauteur uniyerfelle , & déifrivant fan- 
tour du foleil des orbites plus ou moins 
allongées. 

. Cette découverte une fois confta- 
tée, la réflexion a fait naître des crain* 
tes. On a pen(é que quelques-uns de 
ces aftres qui parcourent en tout kti& 
les différentes régions dé notre fyf? 
terne planétaire , pourroient un jour 
rencontrer la terre ; que d*autres peut? 
être Tavoient déjà rencontrée,. & 
avoient caufé les grands bouley.çrfe- 
mens dont parle l'Hiftoire, &.dont 
nous découvrons encore quelles, 
veftiges. Wifton, célèbre Afti*onôme 
Anglois, a prétendu expliquer le Déf^ 
Ann. J774. Tome J^JI, H 
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luge par Tinondation de la queue d'une 
Comète , qu'U croit être la même que 
celle de 1680 , qui , de toutes celles 
que nous connoittons, paroît avoir le 
plus appro^é de Porbite terreflxe; 
Non-feulement il a tenté d'expliquer 
ainfi le déluge ^ mais \l penijs encore 
qu'une Comète ,& peut-être la même, 
revenant un jour du foleil , & l'ap- 
portant des exhalaifons brulantes^cau-* 
fera ia conflagration univcrfelle qui doit 
confumer notre Planète. Si Ton en 
croit M« de Maupertuis^ ces dangers 
ne font pas \^s îeuls que nous cou-' 
rons de la part des Comètes. Leur 
queue, enfe mêlant à notre atmof- 
phère , peut y caufer des changemens 
auifibles ; leur attraâion peut nous 
obliger à tourner autour d'elles , ou 
dumpins déranger notre orbite, &€. 
Telles étoient à peu-près ^ Mon- 
fieur , les idées reçues fur le danger 
des . Comètes , lorfque le Mémoire 
dé M. dt la Lande vint réveiller Tat- 
lention du Public 5 & la fixer fur cet 
objet. La fenfation que fit cet écrit 
^cita la curiôfité des Agronomes eux"- 
mêmes 9 ^ leur fit naître l'idée de 
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i:raiter cette qûdlïon avec plus d'é- 
tendue, & d'une manière plus rigou- 
reufe & plus géométrique aue pe 
Tavoit fait M. de la Landt. C'eft ce 
<(ue s*eft prepofé M. Dhnis du Séjour 
dans rouvrffgé qu'il rend public, & 
dont je vais fommaircment indiquer 
les réfultats. 

Cet E^ ai fur les Comités eft précédé 
A^uvL Difcours^ dans lequel l'auteur 
«nd compte de fon travail. Il me 
Cidera dans Panàljrft que je vais eft 
'Tracer; L^ouvràgè eft diyifé en onze 
ieôions rdatis la première , M. Z>/o- 
nis du Séjour détermine les conditions 
"qili doivent avoir lieu , pour qu'une 
Comète coupe l'orbite de la terre. Ce 
problême-fondamental eftréfolu d'une 
taanîère fort iimple, pour ïe cas gé- 
tiéra! -d'une parabofique, hyperboli- 
que ou elliptique. Parmi toutes les 
Comètes «connues, îln'en eft aucune 
qui coupe exaftement l'orbite ter- 
f eftre ; mais il en exifte plufieurs, 
telles que celles de837 * ^^?^,yy^^^9 
176 j , & d'autres encof e , qui remph- 
f bien tr ette conditiQrt,fi l'on àltérpituij' 
peu les élémcwde leurs orbites.Or,aii 

Hij 
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fçait que ces orbites ne font point în- 
variables^ & que l'aâion des corps qui 
prculent autour flu Soleil peut les 
^Itérer fenfiblement. 

M. Dionis 4^ Séjo^r , en confé« 
quençe ^ après aypir 4ipporé qu^ 
yorhit^ 4'une Compte «'ait pa^ 
coupé celle de la terre , lors d'une pre- 
|nière apparition, exaipine , dans fa 
féconde §edion , quels çhangeme'ns 
leUe deyroit éprouver ^ans f^s él^ 
jnens pour qu'elle coupât IWJ^itt 
terreftre; lors d'unie £bçonde appari- 
tion. Il réfulte de ces Q^echercheg , 
f|u'il n'e^ûe aucune Comète connue 
)qui , id'après les élétnens établis dj»ns 
les dernières apparitions , puiffe 
/uffifaoïment approcher de la terre 
pour Y produire uni effet niiifible ; que 
ce ne pourrpit être qu'en vertu des 
altérations que fubiroi|?nt le$ élémens 
4e Torbite ^e la Comète, que cet 
événement (croit à redouter ; mais 
que cedér»ngçmeî)t, quoique phy- 
fiqueinent poÛîble ^ ^ft éloigné de 
foute probabilité. 

Dans la troiiième Se^ion , TaiH 
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mète à rorbîte de h terre pour 
iKl inftant quelconque 9 le mini^ 
mum de cette diftande , & Tare que 
décrit la Comète dans fa ti'ajeâoire » 
pettdàftt le tertips qu*elle ejft à tine dif- 
tanc0 de Pbrbite terreflre , moindre 
qu'une quantité donnée. Les formule^ 
4iuxquelles il parvient foùt fort (im- 
pies ^ & il les applique aux difFérentesi 
Cpmètes connues. Le calctil lui fait 
voir que, fi Ton fuppofe Cette diftancé; 
d'un million de lieues, il-n*y a que^ 
fept Comètes qui aient approché plu^ 
près de Torbite de la tctre , fçavoîif 
celles de 837, 1618, x68ô, 1702 , 

Dan$ ces trai^ premières Semons ^ 
le fçavant Géomètre a confidéré Ie# 
rapport d'une Comète quelconque à 
Torbite de la terre ; dans lesfuivantes,* 
il confidere fes rapports à la terre 
elle - môme. Il détermine en confé- 
<juence ^ dans la quatrième Se£iion , lat 
durée du temps que la Comète & la 
terre fontàdes diftancestefpefiivesr, 
plus petites qu'une diftance àfGgnée , 
& les conditions qui rendent cette 
durée nulle , ou la plus grande pof- 

Hiij 
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fible. Il applique enfuite fes formu- 
les à fept Comètes , dont trois font 
direâes , trois rétrogrades , & une 
perpendiculaire àj^bite de la terjre«, 
Il termine cette Seâioa par la re- 
maraue fuivante, » U eft certain 
y* qu une Comète , d'une mafle un peu 
» conûdérable, qui pafleroit à une pe- 
» tlte diibnce de la terre ^ à i ](ooo 
M lieues par exemple & ai)-deflbu^^ 
n agiroit avec fi»rce ûir Içs eau^ de la 
n mer ; &: , fi elle f efloit . loDg-.|en)pS' 
>» dans cette pofîtion , elle poûrroic 
>» inonder les plus ^utes montagnes.: 
» Mais )'ob(erve que , dans 1^ cir*. 
H conftances les plus favorables. 9 unct 
)» Comète ne peut jamais être plus de 
)» deux heures 32 minutes ifepqndes^j 
n à une diilance de la terre , moindre 
»que 13000 lieues. Or, en âifant 
# ufage des formules que M. A'AUm^ 
n htm données dans fes Recherches fur 
)» ta caufe des Venti^ je trouve qu'une 
y Comète à la diftance de 13000 lieues 
» de notre globe ^& qui réppndroit 
>> toujours perpendiculairement au 
» même point de la terre , fuppofée 
I», entièrement recouverte d'une cour 



f^che d'eau d'une Ucue de profon- 
>y deur , employerok lô^ heures 52 
» minutes à jwoduire fon effet; d'oii 
» il fuit que , dans l'intervalle <ie x 
n heures 31 minutes 1 fécondes 9 cet 
n effet ne fera jamais confidérable > 
^ fur- tout fî Ton fait réflexion i^ que 
» la Comète , loin d'âtre fhtionnaire^ 
ya répond alors très-rapidement aux 
^ différentes parties du globe ; ce qui 
>» doit diminuer fon effet fur les eaux 
^> de la mer ; i^. que les eaux de fa 
i»mer n'environnent point toute la 
. n terre ; & Ton fçait^par l'exemple de* 
>> mers médit erratiées qui ne fontpref» 
>> que pa$ fujettes au flux & au reflux^ 
1^ combien cette circonftance dimir 
n nîie l'effet des marées. Toutes ces 
^ raifbns réunies meparoiffent élever 
» un préjugé légitime contre les grande 
jt> défordf es dès marées produites par 
>» l'aûion des Comètes k, 

Dans la cinquième Seûion, NT* Dîa^ 
rtis du Séjour donne les priiftipes d'â-^ 
près lefqiiels on peut calculer lâ pra* 
habilité qu'à un inftant quelcotique^ 
une Comète fera plusprès de la t€rré ^ 
qu'à une diftance donnée. Il fe propofe 

HiV 
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ic wèbm le problème fuivant : Si 
tmmfçmt fÊÊi^JLims U cours Jtunt annlij 
mmt ÇjMÎfr^ i»mt les éiinuns font in^ 
\ , 4mi€omfntorbiu urrtjht y dé* 
ImfnÛtiiiUy qtià un in fiant 
pns dMns i année y cette Co' 
ièrs, fims pris Je la terre , au une 
" n applique cnfiiîte fa 
; où là Comète fe trou* 
£ftacce de la terre 9 
: 1 )ooo , & U trouve alors 
prabiîrifiié^alci tq^Vy^. Mais, 
pcdte que ibit la probabilité 
^*à Ml ifiAsot donné, notre globe 
4k «K Omète poîffeni fe trouver à 
«e Ji JU pc e nmfibVe , le danger ne 
ftrak pu floi» fi rbypotfaèfe, dont 
Ffiii ta, parti 9 ctoit véritable. Or , 
cSeaV&pQS r^e ; car on ne dok point 
cette hypothèfe eft fbn- 
.îa coodâDon qu'il exîfte une 
Comètes dont Torbite 
cdie de U terre : condition 
^ r emifa nce de laquelle on peut 
rmtni contre Fanité. Le danger 
qoe aoQS cooroos de la part des Co i 
»^ n'^ donc» fi Ton peut s'ex* 



I 
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primer ainfi , qu'un infiniikient petit 
du fécond orclr«. 

Les Seâions précédentes embraf* 
fent à peu-près toutes les queftîons, 
qu'on peut fe propofer fur le mou- 
vement d'une Comète aili paiFe fort 
près de la terre ^ abâraâion faite des 
perturbati^ons qu'elle éprouve dans ce 
paffage, en vertu de l'attraâion de 
notre globe. Le calcul de ces pertur- 
bations eft i'ob)et des Seôîons fui- 
vantes. Dans la fixième, Tauteur 
donne les recherches préliminaires à 
ce calaily qu'il développe dans la 
feptième Seâion. Il réfout d'abord ces 
deux queftions intéreffantes : quelle 
eft de toutes les Comètes connues , 
celle qui peut approcher le plus près' 
de la terre ? Quelle eft celle qui a vé- 
ritablement approché le plus près de 
notre globe , & dans quel temps le- 
phénomène eft-il arrivé ? Relative-^ 
ment à la première queftion , il y a 
grande apparence que la Comète 
de 1680 eft , de toutes les Comètes 
connues , celle qui peut approcher 
le plus près de la terreé M. Dionis dm 



font point celles qui ont approché le 
plus près de la terre, mais celles qui 
ont déployé de plus longues queues , 
quoique plufieurs de ces Comètes , 
telles que celle de i68o,fuffent à de 
très-grandes diftances de notre globe. 
M, Dionis du Séjour exiamine en- 
core une affertion avancée par M. de 
Maupenuis. Celui^-ci prétend » qu'une 
».Comète, paffant près de la terre, 
» pourroit tellement altérer fon mou- 
» vement , qu'elle la r^ndroit Comète 
>» elle-même. Alors , au lieu de conti- 
w nuer fon cours dans une région 
» uniforme & d'une température 
» proportionnée aux difFérens ani- 
» maux qui l'habitent^la terre, expofée 
M aux plus grandes viciffitudes , taintQt 
►» brûlée dans fon périhélie , taptôt 
H glacée pgr le froid des . dernières 
» régions du Ciel, iroit à jamais de 
.jy maux en maux différens ; à moins 
» que quelqu'autre Comète ne chaa* 
« geât encore (on €ourjL,_& ne la ré- 
^» tablît dans fe première uniformité i.. 
M. Dionis fait voir que ces dangers» 
/ont heuléuiement fobordonnçs à 
Ji'çxiftence d'une Comète q^i puiflfe 
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approcher de la terre à une diftance 
nuifîble : événement contre lequel il 
a déjà montré qu'il exiftoit une pro* 
habilité infinie. Mais , quand même on 
iuppoferoit cette pc^bilité moins 
•éloignée, le danger ne feroit pas en- 
core aiiflî grand qu*on fe rimaginc. 
Car une Comète, égale en ma£e à la 
terre,&quienapprocheroitde 13000 
lieues , dans les circonftances les plus 
favorables à fon aftion , n'augmente- 
roit le grand axe de Torbîte terreftre 
que dô 0,00441 , & par conséquent 
Il 'allonge roit l'année que de dtrux 
jours 10 heures 16 minutes : varia- 
tions trop peu confidérablcs pour que 
leur effet foit nuifible. On peut , il eft 
vrai , augmenter à J'infinî , [>ar la pèn- 
fée , la maffe de la Comète ; mai^ plus 
cette maffe fera grande , moins (on 
cxiftence pbyfique paroît probable. 
Dans les Seâions huitième & neif- 
vième , on examine fi lesSatellites or>t 
pu être primitivement des Comètes 
qui aient circulé autour du Soleil*^ 
& quelle feroit la courbe qu'ils décri- 
roient,fi Feur Planète principale étoit 
iubitement anéantie. Ces- Recherches^ 
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très^curieufes en elles mêijes, devien- 
nent plus intéreffantes encore par 
rexamen que fait Tauteur tfune opi- 
nion gérïeralement reçue parmi les 
Arcadiens , & adoptée par quelques 
Philofophes. Ces peuples, fuivant 
Ovide èc Lucien , étcrtent persuadés 
que la terre avoit été tong-tetnps ha?- 
bitée par leurs ancêtres , avant qu'elle 
eut un Satellite. Frappés de cettç 
croyance & de l'afpeft de la Lune , 
qui, vue au télefcope , fenible n'of- 
frir que les vefliges d'wn corps brûlé 
par je Soleil , quelques Philofophes 
ont regardé cet aftre comme une 
.Comète forcée par la terre à deve- 
nir (on SatelliÉe. M. de Maupenuis^ 
après avoir détaillé tous les dangers 
prétenilus que nous conrons de ta part 
des Comètes, donne lui-même , poiir 
dédx^mmagemejit de ces dangers , 
l'acquifition de notre Lune & Tef- 
•pérance de pouvoir encore acquérir 
dans la fvûte de nouveaux SatelKtés. 
Il eft vrai que cette efpéranee eft auffi 
compenfée par la crainte que nous 
- devons avoir de devenir nous-mêmas 
Satellites de^fqueLque Comète^ fi £1 
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maflTe atoijj^fiTpérîeure à^ 
icrre. Mais toutes ces li 
d'après les calculs de M, ij 
impolfibles. Il fait voir qui! 
pothêïe qu*on imagine J 
Comète perde une partiôj 
vemeai dans ratmolphèri 
(bit qu'elle vienne la chofl 
elle ne pourra circuler ad 
tre globe , fur-tout à la ml 
& fui van t les mêmes loi» 
Il regarde donc comme di 
fa Lune n'eft point une Cq 
circulé autour du Soleil : 
roît , au contraire , ported 
d'un arrangement pritmis 
cien que l'univers. En] 
penfe que, même dans la | 
métrique, la terre ne pe^ 
iiouveau Satellite, &qu1 
pas craindre de devenir elj 
fellite d'une Comète, j 
Dans la dixième Seftiol 
Ju Séjour indique Tufage 
équations , qu'il a démaj 
demment , pour calculer i 
parens d'une Comète d*ai 
mens fuppofés connus^ o^ 
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d'après trois lieux obfervés. H donne 
les véritables équations de ce fameux 
problême, au moyen defquelles ot% 
peut déterminer avec précifion Tor** 
bite d'une Comète , lorfqu'oû connok 
à peu-près fcs élémens. 

Enfin 9 :dans la onzième Seâion ^ 
Fauteur donne une notice de tou- 
tes les Comètes qui ont été obfer-» 
vécs avec affez d'exaâttude , pour 
qu'on ait pu calculer leurs orbites*. 
Cette notice renferme noiî-feule"» 
ment leurs ilémens , les noms des 
Aftronomes qui les ontdécouvertes., 
obfervées & calculées , &L les con<» 
ftellations qu'elles ont parcourues ; 
mais elle préfente encore en peu .de 
mots rhiftoire des préjuges des diffé» 
rens fiècles fur les Comètes & des 
grandes terreurs qu^elles ont infpirées^ 
avant que leur tbeoriefïit conniie.Eilè 
fournit une preuve fenfible de l'avam 
tage 6ç de Tutilité des Sciences. 
: Si ron ne cotnpte que pour une 
feule JU même Comète celles des 
années 14^6, 153 1, 1607, 1682 ôfc 
r759^>«comme on ra. démontré 4- fi 
f op lie compté pareiUenién t qui&ypôur 
. une feule & même Comète celles de 
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1164 ^ ^15^9 &c celles de 1531 & 
1661 , comme il eft très probable , on 
connoît en tout foixante-trois Co* 
nètes y dont on a déterminé les or- 
bites, en y comprenant la Comète 
de la préfente année 1774. On de- 
mande quelquefois quel eâ le nombre 
des Comètes , prifes en général. On 
doit fentir qu'il eft impoflible de ré- 

?ondre à cette queftion. Quelques 
hilofophe^ penfent que ce nombre 
eu infini; ils fe fondent (ior ce que 
prefque toutes les Comètes qu'on 
découvre font de nouvelles Comètes, 
ly autres Philofophes , au contraire 
croycnt que ce nombre eft très-li- 
mité; quelques-vrns même ont avancé 
que probablement H ne furpafTe pas 
trois cens,phrs ou moins. Ils établifTent 
cette afTertion fur ce raifonnement 
iingulicr : û ^ depuis qainze ans qu'on 
oblerve les Comètes avec plus tfat- 
tention , on en a découvert jufau'à 

3uinze , il tû probable qu'on en aoit 
éconvrir une chaque année; & commt 
la révolution moyenne des Comhety dont 
9n.aMterminé les périodes ^ tfi Settfiron 
trois ^Us y il y a grande tapparenee fuê 



y 
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h nombre des Comités efl £ environ trois 
cens. On fent affez combkn il feroit 
aifé de répondre à ce raifonnement* 
Le plus sur, dit M. Dionis , eft de nous 
en tenir à ce que nous Içavons de 
certain , fans chercher à pénétrer des 
fecrets que le temps feul peut dévoiler; 
Il ajoute qu'on peut confulter à ce 
fujet le Tkeatrum Cometicum de Lu^ 
bienit^ ; ouvrage fingulier ^ dans lequel 
l'auteur a voulu prouver qu'il n*^ • 
avoit point eu de grands défaâres iàns 
Comètes , ni de Comètes fans grands ■ 
défaftres. Des quatre cens quinze Co- 
mètes que IwAie/îir:;; compte à répoquc 
de 1665 , cinquante avoiènt paru, fé- 
lon lui , avant TEre Chrétienne , Sc 
trois cens foixante-cinq depuis la ve- 
nue de J. C. On doit rabattre un pea 
de ce calcul ; car Tauteur fupplée quel- 
quefois au (ilence des Hiftoriens , &.^ 
quand il voit dans l'Hiftoire un granU 
malheur fans Comète , il en conclu* 
que la Comète a été oubliée > & il la 
reftitue. 

Comme la fameufe Comète de 1 680 
forme une des époques les plus bril- 
lantes de l'Aftionomie ^ vous ne fei» 
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rez peut être pas fâché, MoniieorV 
que je vous rapporte quelques anec* 
dotes qui la concernent» Elle furdé- . 
.couverte à Cobourg^ en Saxe, par 
M. Kirchy k 14 Novembre r68o. A 
cette époque , l'opinion que ces Aftret 
annoncent des malheurs, étoit encore 
généralement répandue dans rEuropc 
Rien n'étoit plus capable d*effriiyer 
que la queu6 étincelante q'4*elk'traî« 
aoit après elle , & qur s'étendoit ï 
près de i lo dégrés. Aufii la terreur fyt^ 
elle générale. Pour rafliirer le Public^ 
Bayle publia fes Penfics-fur Us CûmiéeSi. 
Il n*ofci point fronder trop ouverte* 
ment l'opinion reçue ; ilpréteiidtt feXi* 
fcmeai que ^ fi la chevelure Aes Ga- 
mètes annonçoit des malheurs , il n'en 
étoit pas de même de leurs queues.^ 
M..fP'ifikon a fait, au fu^et de la 
Comète de 16R0 , une remarque fin-^ 
gulière. Dans fa Théorie de la terre , it 
montre que^ û Ton fuppofe à cette Co* 
mète une période d'environ 575 ans., 
on retrouve dans THifloire du monde 
des apparitions formidables de Co- 
mètes a ces différentes époques. DV 
J)ord,fous Tannée no6> on lit le 
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pàffage fuivant dans la Chronique 

Saxonne : anno ChrUli itoC^ à prima. 

ftptimanA Qjuadragcfima , ufquc ad vi- 

gïlias Palmarum ^ co/ijpecius tfi korri- 

biles Cômcta_ ... parva vif a ejl &> obfcurûy 

fidJpUndor quideeaexivitj valdt trot 

clarus ; & quafiingtns trabs , dt Orim^ 

iali & Aquilonari paru elaritas ingeffît 

fi in tam jUllam. On retrouve une 

Coov^te /emblable en 53 1 , fous le re-r 

gnc de l'Empereur Jufiinicn : anno 

Chri/li ij / , Jmpcrii Jufiiniani quinto , 

conjptSus tfl Cometa , qui ob . radias 

fursàm inflar facis porrcSos h nfA-r etl^taç 

dicebatur. Si Ton retranche enfuite 575 

ans de cette dernière époque, on re-. 

trouve la fanieufe Comète qui parut 

à la mort àtluics-Cifar. Enfin la fep- 

tième période, depuis i68o,:tombe 

dans l'année qu'on dit être celle du 

déluge. Il eft donc très probable que 

la Comète de 1680 a réellement une 

période de 575 ans, & qu'elle doit 

reparoître vers iZ55. Qs^^^ a«x ^f^ 

fets qu'on lui attribue, relativement 

au défûge & aux autres défaftres qui 

ont accompagné Tes apparitions , on 

fçaît à quoi s'en tenir d'après les con- 

noiffances. plus particulières que nous 
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avons aujourd'hui fur ce$ corps cé« 
leftes. 

L'Ouvrage que je viens de vous 
£ûre connoitre , Moniieur , eft la 
théorie la plus complette. qu'on noiis 
ait donnée jufqu'ici fur les Comètes* 
Indépendamment du mérite de l'a- 
nalyle , de la clarté , de Télégance &. 
de la fimplicité des méthodes & des 
formules , cet écrit efl très-propre à 
raflurer le Public contre :les craintes 
ridicules que lui avoient infpirées les 
Comètes. Jamais aucun Géomètre n'a- 
Yoit difcuté leurs effets avec autaat 
d'étendue & de précifion , ni fournis, 
à un calcul aufli rigoureux la proba«: 
bilité dû danger que nous courons de 
leur part. Or, puifque cette proba-^ 
bilité eft infiniment petite où nulle , 
comme le démontre M. Dionis , nous 
devons dorénavant regarder d'un œil 
calme & tranquille ces aftres , )adis fi 
terribleSjS'élever fur notre horifon : le 
fpeâacle de leurs queues & de leurs 
chevelures lumineufes ne (tr^, dé- 
formais qu'un phénomène de plus qui 
embellira notre Ciel^ & amufera no- 
tre oifiveté. Je fuis, &c. 

A Paris ce 20 if(/ytmhrt I774# 
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LETTRE IX. 

-Çonjiiirmon^ fur tflfprit Militaire des 
Gaulois , pourfervir iCiclairciJfemens 
Préliminaires aux marnes liççherçhes 
fur Us Françqis , §r (Cintrod(i^iQn i 
IHiJlolre de Frç^nçe ;parM***y Ca^ 

- pitainedê Cavalerie^ Chevalier de VOr» 
envoyai & Afilimre de Saint Loïiis , 
fîe t.^'cadfntfc Rqyalc deslnfcriptioris 
§tBelle$'Let(res ; un .volume in-'Z de 
€So pages. A Paris , che^^ ht veuvt 
pef4int {.itrafre^ rue du Foin Saint 

' ^ac^ue^ \ . , ... 

'^ e S , .Çenfidérations , MonÇeur ; 

^ font 'diftribuées en pnz^î Mi^ 
fnoir^s 
dans 



' . qyi ont é-tQ lû& par l'autcut 
-,_.-. différenteç féapces de TAca* 
demie des Infcriptions & 'Bçllçs* 
Lettres» Ces Mémoires contieqnçn): des 
recherches prélirninaires , deftii^^^s i 
ijprvir d'iatrodiiftion à vui autre our 
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vrage plus confid érable , dans lemrel 
l'auteur fe propofe de traiter de Fef- 
prit Militaire des Francs &i de^ Fl'an- 
^ois , depuis leur origine jufqu'au re- 

fne de Henri IV inclufivement ; c'eft- 
-dire 9 de rechercher quelles ont été , 
relativement à la guerre , leurs qua- 
lités naturelles ou acquifes , leurs 
•goûts & leurs pallions, leurs prin- 
-cipes ou leurs préjugés , leurs loix 
& leurs ufages , leui:s viçea ou^ l^urs 
vertus.; de faiiir , en un mot y les 
grands traits qui di^inguentjêûr gé- 
nie & le caraâère' particulier qu'ils 
4^nV déployé dans *tevUr^ expéditions 
militaires , fans touther à leurs niœurs 
.civiles. j8£ religieufes^ à leurs uftges 
domefliques , aux détails de leur 
gouvernement , fi ce n'eft dâliS' les 
cas oti ces objets aurpient des rap- 
ports âireûs & néceffaîrfes avec Iji 
guerre. 

Pour procéder avec plui de clarté 
dans l'exécution de cet ouvrage , l'au- 
teur a cru qu'il étoit néceflaire de jet' 
ter un coup-d'œil fiu* Us temps qui 
ont précédé Pépoque connue de Téta- 
bliflement des francs dans les Gaules* 
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/Quelque iyùèmt qu'on adopte for 
leur origine, foit qu'on leis faffé def^ 
cendre des Troy^ens , foit qu'on les 
faffe venir de l'IUyrie , delà Panno- 
tiie, des bords de la Mer Baltiaué 
ou de ce^x dô la Mer Cafpieime ;ioit 
qu'on les regarde .comme d'anciens 
Gaulois TeÔofages , <jui , après avoir 
couru «ne partie de l'Europe , reve- 
noient à leurs premiers foyers : il fuf* 
fit de fçavoir que , certainement , 
avant leurs conquêtes dans lesiSaules^^ 
ils habkoîent depuis long*ttimps «n 
Germanie ^ & qu'ils étoiênt véritrf* 
blement Germains de langage , die 
moeurs & de caraôère ; qu'ils fe mê* 
lèrent dans la fuite avec les Peuples 
qu'ils avoient fournis , par les allian^ 
ces du fang & par toutes les affinités 
focialesqà'étbblKrérrt la ço-hàbitation, 
la Religion , la défenfe^ d'une Patrîtfc 
devenue commune , & qu'ils* formée, 
rent avec eux une Nation mixte , la* 
quelle , réuniffant ksvtraits de fa dou* 

, ble origine, laiffoit»â fes defcendani 
le choix dé fe dire^alement Cîauloji 
ou Germains. C'eft d*àprès cette raiJ^ 
fon que.Fauteur a rruqu'il tétoitii^ 
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dîfpenfable de commencer par doa« 
ner unç idée du caraûère militaire 
de chacune de ces deux Natioos 
avant leur mélange , afin de n'être 
plus obligé , en lluvant les Francs , 
de remonter fans cefle aux mceurs 
antiques de leurs pères. 

L'efprit militaire des Gaulois , en- 
fuite des Germains , fera donc Tob- 
îet d*un certain nombre de Mémoires 
préliminaires; ceux qui forment ce 
premier volume ne concernent que 
les Gaulois* L'auteur confidère d'à* 
bord le caraûère militaire de ceux 

Îiui y fous la conduite de Bdlovc\Cf 
ranchirent les Alpes » Tan de Rome 
i6Xf s'établirent en Italie , & s'y 
maintinrent pendant quatre cens ans. 
Telle étoit alors l'humeur changeante: 
& volage , & 9 pour aînii dire ^ la mo« 
bilité des Nations, que les Gaulois de 
Bdlo{ivç^ en s'cloignant de leur pays, 
rencontrèrent dans le voifmage.des 
Alpes une autre émigration d'aven- 
turiers, de Grecs Ioniens , qui ve- 
lioiçnt de la Ville de Phocée s'établir 
|}ans les Gaules. Bellavh^e prit cette 
f encontre pour un heureux préiage « 

6c 
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&" crut même devoir protéger en paf- 
fant, ces Etrangers ; il franchit en- 
fuite avec plus de confiance les mon* 
tagnes qui Tavoient d'abord étonné. 
Supérieurs eti forces aux anciens ha* 
bitans du pays , les Gaulois s'empa- 
rèrent peuvàpeu du pied des Alpes & 
derApenniii) des riches plaines du 
Pô , d'une partie des côtes de l'Adria- 
tique , &: fondèrent au fein de l'Italie 
une PuiiTance redoutable. Mais , mal** 
gré des commencemens û heureux, 
cette Puiflance manquoit de fonde- 
mens folides ; elle étoit d'autant plus 
foible , qu'elle fe trouva auffitôt par- 
tagée , fur le modèlie delà Métropole,' 
en un très-grand nombfe de Colo- 
nies ifolées & de petits Etats libres , 
jaloux de conferver leur indépen-. 
dance particulière 9 avec les homis de$ : 
EducnSj des Cinomanois^ des Sénonois ,'. 
&c des autres Cités Gauloifes qui< 
avoient contribué à l'expédition. De- ^ 
puis l'époque de cet établiflTement , il 
n'eft pins fait mention des Gaulois ^ 
da^ns l'Hifloire ^ pendant Tefpace de . 
deux cens ans. On fçait feulement , ; 
en général, qu'ils continuèrent , pen^ 
dant tout ce temps , ou à s'étendre ; 
ou à confolider leurs ufurpations , ôç 
Ann. 1774, Tomt VIL I 
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w& eatcm taqoors les armes à !a 
■BB, k pfaas (oDTCiit contre les Na« 
L les CBnroiuioient , quelque* 
lesGmlois des Alpes & 
Tnifelpins cpii leur ea* 
^ TÎn & le bean climat de il* 
LTamemr a'entre point dans le 
; les goerres qui fuivi^» 
t deprès bprife & le (àcdeRome; 
3 cAiÈsm ir i tfM.m «pfon ne peut 
^«ir oaVvec étomcdient la difci- 
pSw ,1a tafKqoe» h valeor éclairée , 
Twmom et la p«ne ^ & tontes les 
^«nvKoHBinas » iotter pendant plus 
âe 4eB Ades oonlre le feul courage 
CnUs» 8t a*csB triompher qu'avec 
MM, B trxe, d*après Pofybe^ Tite* 
jLm St cseiqaes- antres Ecrivains , 
I%âee en^ôa doit fe former de refprit 
0BSea2rê de cesGanlois d'Italie. » Plus 
m WSknKOK qpne les Romains , par 
9 oda îeri qjins ne oonnoiffoient d'au- 
vire Art ^ dVnaire Sdcnce , d'autre 
» occopatioQ que la goerre^ils avoient 
m en ptopre im genre de courage plus 
•limMtueoK, phis ardent, plus im- 
m pobnt , mais qui tenpit moins au 
» principe , iq^pdié Fereu ( Firsus) 
w par les Romains y qu'à la bniralité , 
»4rc<crvefceocç du Êuiç 9 à la fé^ 
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n rocité, à la colère. Ils chargeoient 
>f rennemi «Vôc une furîe preiqu'imiM 
I» poflîble à Soutenir , tant qu'iU cofi« 
M fervoient leur Ordotinam^e ; mais 
^ la réfîftance leisf ebutoit ^ les rêfroi*^ 
>f diflbit; iU p^0i6titt^i(émeûîj^eVex^ 
^ ces de Taudate à celui de l'effroi & 
>^ de la confternation ; leurs corps 
f¥ même , à la force & à la mafle def« 
>» quels ils dévoient la violence de 
ff leur choc ^ avoient une certaine mo^ 
^^leffe qui leur faifoit endurer di^ffi*** 
M cil^ment les fatigues de la guerre ^ 
>f la chaleur & la loif ; ils fe laffoient 
^ même au combat fi l'ennemi fça voit 
>i le prolonger. Prompts à courir 
» aux armes , mais fans tenue dans 
^ leurs résolutions , préfomptueux 
»& infolens dans la bonne ^^r*^ 
» tune j ils fe laiffoient abfolument 
» abattre par les revers. Si la colère ^ 
^ leur paflion dominante , doubloit 
>i leurs forces devant l'ennemi, elle 
» leur ôtoit le jugement & la pru- 
>r dence : elle en faifoit auffî des ci- 
>f toyens turbulens, querelleurs, toa-* 
>f jours prêts à fe battre. La plupart 
♦> de leurs conteftations fe vuidoient 
» par le duel ; les Rois mêmes fe fou* 
n mettoient aux lok meurtrières du 
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ff point d'honneur, & les Particulters 

H étoient fi accoutumés aux combats 

>»fintguliers , quelles Soldats ^ faits 

)^prifonnier8par,^imi^ii/, àfonpaf- 

>» lage des Alpes , acceptèrent avec un 

H tranfport de joie la propofition de 

n fé battre Iss uns contre les autres. 

» Enfin y ce qui doit être rare parmi 

>»les peuples les plus barbares, il fe 

pf battoient pour le partage du butin. 

>» Polybc parle d'une de leurs armées 

H qui fe déîruifit aiafi , & il obfêrve 

i^que cela leur étoit ordinaire, fur- 

n tout lorfqu'ils avoient bu & mangé 

y^ fans mefurc.Avec cette humeur vio» 

>» lente , les Gaulois aîmoient les guer«« 

H res civiles ; ils s'y livroient fans en 

» fentir l'horreur , & THiftoire laiffe 

>» affez entrevoir qu'elles furent une 

» des principales caufes de leur ruine. 

H A plus forte raifoii dévoient - ils 

H combattre fans répi^gnance les uns 

M contre les autres , en qualité d'Au- 

H xiliaires^ comme ils le firent dans 

» Us deux premières guerres Punî- 

» ques, & dans plufieurs autres oc-. 

»> cafions , tant au-dedans qu'au-dehors 

» de ritalie^ montrant toujours leur 

^ bravoure ordinaire , fouvent plus 

I* i'iodoçilité, plus d'avidité pour l^s . 
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» fubifides & d'ardeuf pôuf le pillage 
» que de fidélité. « 

Les Hiftoriens , en peignant la fé- 
rocité du Gouragfe des Gaulois, lui 
donnent encore pour compagnes pref- 
qu'inféparables , Timprudehcè , Tin- 
confidératxon , la témérité. Mais ils 
obfervénf auffi qu'ils fe précipitoient 
fouvent dans les périls les plus ef- 
fràyans , après en avoir fondé la pro- 
fondeur ; qu'ils fembloient méprife/ 
la vie- par réflexion ; qu'ils bra voient 
la mort , qu'ils la cherchœent & la 
préféroiënt à la captivité. On voit 
un Aneroefie^ l'un de leurs Généraux, 
fe tuer lui-même après une défaite , 
& fes amis l'imiter ; lés Prifonniers 
è^Annibal s'eftimer heureux de mou- 
lÎT les armes à Ija' main , & s'attirer 
les âppIcTudiffemens & Tenvie des au- 
tres Gaulois , ipeÛateurs de leur 
mort. 

Un autre caraâère du^ courage des 
Gaulois Italiques , étoit la vanité , l'or- 
gueil, Toftentation : de -là tant de 
hardieffe à défier en combats fmgu- 
liers les plus braves de l'armée en- 
nemie vde-là ces bracelets, ces col^ 
liers d'or & autres ornemens mili- 
taires dont ils fe paroient dans le&bc^ 

liij 
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tailles 9 pour aiouter la magotficëtice 
à la hauteur naturelle de leur ftamre; 
de- là cet uiage i plus vain encore que 
cniel , d'attacher au poitrail .de leurs 
chevaux des têtes d'ennemis , ou de 
les porter en triomphe au bout d'une 
lance y &c d'en deftjner les crânes à 
former ces coupes atfreufes dans lef» 
quelles on ne peut penfer que lesVain* 
queurs ne craignoîent pas de boire ^ 
puifque lesurs Prêtres les empbyoîenc 
mixÛbaûoo^ dans les cérémonies pu> 
italiques &: fur leuri pfoprçs tables; 
delà encore cette préfomption in- 
croyable » dont il faudroit chercher 
des exemples chez les Anciens Pi£tes 
& chez les Canadiens ; céttie démence 
de combattre oudt , c'eft-à-dîre , dé- 
pouillés de tous vêtemens, avec leurs 
feules armes offeniives » & le bou- 
clier pour toute dfifenfe. Dans la fe- 
meufe bataille qu'iù perdirent enÉtru- 
rie , l'an de Rome 518 , contre les 
Confuls LuçfuS'Emilius 6c Caïus-At" 
tilius , leurs troupes d'élite combat- 
tirent a:u front de l'armée 9 nues de 
tout le corps. Neuf ans après y l'an de 
lïome 53>7, ils montrèrent la même 
vanité à Cannts , fous les drapeaux 
^Atmibal , à cela près qu'ils n'é- 



toient nuds que depuis le haut jufqu'à 
la ceinture*L'an de Rome 564,Ies Gau-* 
lois établis depuis longtemps en Afie ^ 
donnèrent auflî le fpeâacle de cetts 
ridicule gymnaftique, dans le corn** 
bat que les Romains leur livrèrent 
fur le Mont Olympe en Phrygîe. Ce- 
toit donc une manie commune à toute 
la Nation Gauloife. Peut-être même 
pourroit-on conclure ^ de la maniè/a 
dont s'exprime Tiu-Livt , qu'elle étoif 
plus familière aux Gâtâtes ou Gallon 
Grecs , établis dans l'Afie Mineure s 
Us teintes fombres du fang qui couloif 
de leurs plaies , faifoient , dit-il , un 
contrafte affreux avec la blancheur écla^ 
tante 4e leur peau. Onpouvoit comptée 
leurs bUffïires^ parce qu*ils $ombaetene 
nuds^ & c*eft parce qu'ils ne fi mstseni 
jamais nuds que pour combattre ^ que 
leurs corps font fi blancs * 

Par une fuite de cette oftentatioft 
de valeur , les Gaulois dédâignoîent 
Tufage des armes défeofives, qooU 
qu'ils éproHvaffent xo^% les jours l'a* 
vantage qu'elles proairoient fur tvx 
aux Romains; ils paroiflent au moins 
n'en avoir connu d'autres que le bon* 
cHer auquel ils ne fçavolent pas même 
donner ni la force , ni les proporik>ii9 
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convenables. Ils n'étoîent pas miei» 
pourvus du côté des armes ofFenfives. 
La principale , & celle dont ils cher- 
choient toujours à faire ufage , étoit 
une épée longue , pefante, large, 
tranchante , probablement recour- 
bée , fans pointe , & uniquement faite 
pour frapper de taille ; au lieu que 
celle des Romains , plus courte , pro- 
pre à joindre l'ennemi de plus près, 
plus forte que lourde par la propor- 
tion de (ts parties , n'étoît deAinée 
cpi'à pointer. C7efi à Toccafion d'une 
grande bataille , livrée Tan de Rome 
30, que Polybt démontre toute la 
upériorité Que donnoVt aux Romains 
la feule différence des deux épées. 

Les Gaulois paroiflent n'avoir eu 
oue des idées fort imparfaites fur l'art, 
a néceilaire à la guerre, de la Caftra- 
métation. S'ils a voient la prudence 
de choifir quelquefois des pofitions 
avantageufes ^ la confiance ou la né- 
;ligenc.e les faifoit fouvent camper au 
afard & (ans précaution. Ils ne fça- 
voient pas attaquer les camps Ro- 
mains ; ils en connoiflbient la force 
& ne vQuloient pas les imiter , (oit 
qu'ils les regardaâfenc comme la ref- 
(turce de la foiblefle & de la timi- 
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dite , foit qu'ils les cruffent peu né- 
ceflaires à cks gens qui voulpient tou- 
jours combattre , ioit peut-être en- 
core qu'ils craigniffent les travaux 
qu'auroit coûtés le foin de les for- 
tifier ; auffi leur arriva-t-il fouvent 
d'être furpris ou forcés dans de mau- 
vais camperaens. Les Romains battirs- 
fe retiroierit dans leur camp qui étoit 
bien retranché; les Gaulois , après 
une bataille perdue^ n'avoient ordi- 
nairement point de retraite , & Toa 
o Werve qu'ils perdoient toxijoifrs plu«^ 
de monde dans les déroutes que dans, 
les aftioïis. Leurs Villes n'ét oient guè- 
VQS mieux fortifiées que leurs Camps^; 
©u il feiu qu'ils ayent ignoré l'art de 
les défendre , fi Ton en jxtge par la 
&cilité avec laquelle lés Romains les 
prireat toutes les unes après les aii^ 
tres^ 

Les Gaulois de PAfie Mineure' fiK 
rent encore plus célèbres que ceux 
d'Italie ; ils occupèrent o\\ parcourtr- 
rent plus de pays ; ils troublèrent plus 
violemment le repos des Nations , & 
firent retentir plus loia le bruit de 
leurs armes. Mais leur fortune eut à- 
peu-près la même durée , & leur def^ 
linée fut égalemeni de fiicçomber foiîs 

I V 
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les Romains. Ils font connus dans 
l'Hiftoire fous le nom de Galaus ou 
Gallo-Gncs. L'auteur, dans fon fécond 
Mémoire , jette un coup-d*ceil fur leur 
origine , fur la fuite de leurs expé- 
ditions & de leurs conquêtes, & fur 
leur caraâère militaire. PanfanUs 
donne de ces Gaulois l'idée la plus 
haute & la plus terrible , en racontant 
les combats qu'ils livrèrent pour for- 
cer les IhermopiUs : » Ils étoient, dit- 
9> il , mal-armés en comparaifon des 
» Gr«s ; car ils n'a voient d'autres ar- 
H mes dcfenfives que leurs boucliers y 
» & 9 ce qui eil important , ils étoient 
^ encore très- inférieurs aux Grecs du 
>» côté de la fcience militaire. Mais ils 
>» s'élançoient fur l'ennemi avec une 
9¥ rage , avec une témérité impétueufe, 
^ comme àts bêtes féroces ; & telle 
>> étoit leur colère , une fois allumée, 
M qu'on les perçoit de dards & de flè- 
M ches , qu'on les hachoit en pièces , 
i^fans les refroidir ; ils arrachoient 
M les traits de leurs playes ^ pour les 
» renvoyer à l'ennemi; & ils né cet» 
j» foient d'être fiirieux qu'en celSant 
^ de vivre, m On voit que l'empor- 
tement, la fureur & ngnorancede 
V'un de la guerre étoient les mêmes 
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c'ier les Gaulois de TAfie qjiie chez 
ceux d'Italie ; mais ils furpafToient 
ceux-ci en férocité , si'l faut croire 
ce qu'ajoute Paufanias. Cet auteur 
rapporte qu'un corps de troupes , en- 
voyé par Brennus en Étoile, y corn» 
mit des atrocités inouies ; qu'ils tuè- 
rent , dans la Ville de Callium , tous 
les hommes fans diftinâion d'âge , & 
fans épargner les enfans à la mam- 
melle ; que s'ils en trouvoient de plus 
frais & de mieux nourriis que les au- 
tres , ils en buvoient le fang , qu'ils 
en mangeoient même la chair , & que 
les femmes furent indignement ou-» 
tracées par ces Barbares , également 
éloignés , dit l'Hiftorien , de connoî- 
tre l'amour & de fentir la pitié. L'of- 
tentation de courage étoit la même. 
Ils combattirent nuds au combat du 
Mont Olympe , & ils y furent détruits, 
au rapport de Tiu^Livt , moins par 
l'épée des Romains que par les flè- 
ches & les traits lancés de loin. Les 
bleffures larges & oftenfibles des ar- 
mes tranchantes leur fexribloient ho* 
norables , & la vue de leur fang ne 
faiCoit que les animer davantage ; 
mais les ' bleffures moins apparentes 
des flèches U des dardis , les mettoienr 

Ivj 
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au défefpoir: ils étoient également 
honteux & furieux de périr par des 
coups qui ne pou voient'fe parer, & 
qui ne marquoient point aifez. Ils fe 
rouloient par terre de rage , & fe 
précipitoient fur les épées & fur les 
piques. Après la bataille , on vit des 
prifonniers enchaînés* mordre leurs 
fers, & s'efforcer mutuellement de 
s'étrangler. Les GalLo-Grccs avoient 
confervé la ftature élevée des autres 
Gaulois, le même air menaçant , les 
cheveux blonds qu'ils laiflbient flot- 
ter, & qu'ils teignoient encore ea 
rouée , pour fe donner un afpeâ plus 
ternble : ufage qu'ils avoient fana 
doute apporte de la Gaule. Us cou- 
roieat au combat en fautant, en frap- 
pant à grand bruit leurs boucliers &. 
leurs armes , & en pouflant des ctis 
& des hurlemens épouvantables , tant 
pour s'exciter eux-mêmes à la fureur 
<îue pour intimider l'ennemi. 

Dans fon troiiième Mémoire , l'au* 
teur con£dère hs Gaulois depuis la 
réduôion de la Gaule Italique juf- 
qu'à la conquête înclufivement de la 
Qaule proprement dite, dans un ef- 
pace d'environ 140 ans. Il le diVi/e 
en trois Parties i la première çom- 
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prend le temps que la République Ro- 
maine mit à réduire les Alpes & la 
Province Narbonnoife ; la féconde , 
les Campagnes de Cijar ; la troifième, 
la conquête du rede dés Gaules. Il eil 
réfulte qu'au temps de la conquête 
de leur pays ^ les Gaulois ^ dépouillés 
en partie de la^rudefle & de la bar- 
barie qu'ils avoient autrefois portées 
en Italie & dans TAfie, confervoient 
d'ailleurs leur ancien caraûère mili^ 
taire , quoique modifié par auelaues 
changemens. C'étcit toujours la même 
paffion pour la guerre , le même ef- 
prit d'inquiétude qui cherchoit la 
gloire & la fortime dans le tumulte 
des armes ; c'étoit le même fonds de 
mœurs y le même partage de la Na-^ 
tion en Peuples , eiL Cites , en Can- 
tons , la même police ariftocratique 
& violente , fource de troubles & de 
guerres civiles. Ils avoient confervd 
la fureur des duels ; délicats fur le 
point d'honneur, autant qu'ils étoieôt 
emportés, il leur arrivoit fou vent , 
même entre amis , de prendre que- 
relle pour les fujets les plus légei's^ 
& de fe lever de table pour mettre 
l'épée à la main. Strabojt & Diodort. 
rapportent qu'ils coupoient les têtes. 
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litmanyac qa% avoient 
i ifc les douoisnt JBZ portes 
~' iflcdclraisiiiaifonsy ou 
: préôenfeinent 
* f^Skr k kor poftérité. 
Csf ù--îl« pear-ctrr, que nous eft 
vsue J'use de i i ^i e iMl re & de clouer 
SB " ijcis ées Châreamr , des têtes 
ée kïiçs & d'adtres bêtes camadères. 
Ii£S ^^"^g** « éa temps de Cifar ^ 
hérité de leurs aocê* 
1X3 air martial & terrible j une 
\ arro<^aote , une voix forte , un 
^ it y & la même ftature 
qp lesor £ûfon méprîfer la 
' ■ "^ Usrdevoient 

la bjuteuf naturelle de leur 
ik£j?« es îè temant, iVir le fommet 
ée J2 r«e , œ:c fi^kat d*»grctte avec 
teacs Oe^nzsbknds, qu^ls fe plai- 
fcte=r i cclcrer de roijçe ; mode imi- 
»?. sa rearps de Mjsnsl , p» lesDa* 
& ^on voit même 
b=x à çaeîques nmuices près, 
Eodetse Mêtrop<Je desGau* 
ks. ATec!e9rcbevdurcexbanflee& 
xcd^, les GsqIcs repréfentoient â 
r.nîîcei tffcitt de Di^iort des ^tyrcs 
ICÀsEcipaB* OsaTOxem d'ailleurs y 
k\nâMt ififlnxco, les uns Iç . 



Année 1774. 207 
vifage entièrement rafé , les autres ^ 
chargé d'une barbe médiocrement 
longue. Les gens de diftinftion por- 
toient de larges mouftaches , & , pour 
hâbiliemens^des fayes & des tuniques 
très-riches , à fleurs & rayées de dif- 
férentes couleurs , des bracelets , de 
gros anneaux , des colliers d'or maf- 
fif , des cuirafles dorées. Mais^en con- 
fervant les anciennes vertus guerriè- 
res^ ils avoient coûfervé les défauts 
nationaux ; la légèreté à entreprend 
dre la guerre , le goût d« révolu- 
tions y la préfomption dans le fuccès.^ 
la conûernation dans le malheur. 

Le quatrième Mcmaire comprend 
un efpace de 60 ans , depuis la réduc- 
tion des Gaules par Juies-Céfar \\iU 
qu'à la 'mort ^ Augure. On voit dans 
cet intervalle_que las Gaulois , domp*» 
tés d'abord paria valeur de Ce/ir, fu- 
rent enfuite aniolis & corrompus par 
la politique iHAugufit. La prévoyance 
timide de ce Prince ne fe contenta 
pas de donner des chaînes à leur in» 
quiétude naturelle ,- & de les mettre 
hors d'état de fe révolter; il entrer 
prit encore de \tt énerver & de àb^ 
truire^ s'il étôit poflible , iufqu'à leur 
eiprit militaire ^ ea établiilant da0f 
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leur pays un grand nombre de Co^ 
lonies Romaines , pour changer les- 
mœurs des habitans ; en ruinant , au- 
tant qu'il put, Tandenne Religion qui 
faîfoit la bafe de leur courage; «» 
fubfiituant à leur inquiète oifiveté, 
Pamufement des Lettres , la curiofiré 
des Arts & la moUeffe du Luxe. Il les 
dilpenfa même de s^armer pour la-dé-- 
-fenfe de leurs propres frontières , en 
:fe chargeant de les protéger dû côté 
-du Rhin , avec un nombre de Légions 
•capables de les corttenir, s^ls ofoient 
remuer , & fuffifantes'pour les raffu- 
rer contre les entreprifes des Ger- 
mains. Il y eut cependant quelques 
Peuples ou quelques Cités de la Gaùlè 
auxquels , pour dçs raifons particû- 
;lières , il fiit permis de continuer k 
s'exercer dans la profeflîon des ar- 
mes. Mais il n'en eft- pas moins vrai 
qu'à la mort d'Octave , la Nation Gau- 
loife , devenue méconnoiffable à elle* 
■même , fe trouva tombée ( fi l'on peut 
hafarder cette compàràifon ) dans cet 
état de léthargie & d'enchantement 
où les Poètes nous ont peint les Pri'»- 
fonniers à^A^idt & de Circé-, 
' Dans le cinquième Mémoire , qui 
S^étend j[ufqa'à la première année de 
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Fefpajim^ Tauteurfait oWerver quel- 
ques émeutes paiTagères dans les Gau- 
les ; mais ces révoltes elles-mêmes , 
{»ar la moleffe avec laquelle les Gau« 
ois les foutinrent , montrent combien 
les. moyens A^AuguJic , continués par 
ion fuccefleur, avoient déjà changé 
l'efprit militaire de la Nation. On ne 
reconnoît plus le courage Gaulois 
dans les combats qu'ils livrèrent ; & 
le Général Romain qui les battit pax> 
tout, repréfentoit à fes Légions qu'- 
elles triompheroient fans gloire de 
pareils ennemis^ » Vainqueurs des 
>► Germains, leur difoit-il, j'ai honte 
» de vous mener contre des Gaulois , 
V comme fi c'étoient des gens de 
» guerre. Vous venez de battre les 
H Angevins rebelles avec une cohoFle^ 
i^ltsTrivéroh avec une afle de cava- 
»lerie, les S4quanois avec quelques 
>^ troupes détachées de cette même 
» armée. Plus riches & plus volup.- 
w tueux , les Èducns font plus mous . 
» encore ; vous n'aures?^ que. la peine ^ 
>» de les enchaîner dans leurs rangs^ 
i¥ ou de les atteindre dans leur fiiite. « 
L'auteur paffe , dans le Mémoire fui- 
vant, à une époque un peu plus ho? 
norablie pour les Gaulois qui |^ pro&! 



tant des troubles qu'ezcitoieiit , dani 
Fltalie, les goerres chrilesde Vuei^ 
Ums & de Ftfimfen^ conçurent le no* 
Ue prc^et de former un Empire det 
GaukSyindépeDdant de celiû de Rome. 
On jr voit le réveil de la Natkm , & 
les Peuples s'armer & s'a^ter pour 
ie rétablir dans leur ancienne liberté. 
Mais la l^œ ne fut si Soutenue , ni 
générale 9 & la réyolution ne fot point 
confommée ; cependant la Gaule ga» 
gna, dans cette grande révolte , tout 
ce qu'elle pouvoit raifonnablement 
s'en promettre ; elle montra qu'elle 
avoit recouvré fon ancien efprit beli- 
]iqueux,&: qu'elle méritoit d'être plus 
idénagée par fes Maîtres , comme elle 
le Au , en effet , pendant quelque 
temps. 

Vous fentez, Monfieur , que le dé- 
tail des autres Mémoires me méneroit 
trop loin , fi j'entreprenois d'en ex- 
traire toutes ïe% observations curieu- 
fes de fauteur fur le génie guerrier des 
Gaulois , <|u'il fuit d'âge en âge, £c 
dont il indiqué toutes les nuances 6c 
toutes les altérations fucceffives. M 
termine fon onzième & dernier Mi-- 
moire à Tinvafion & à l'entier établif- 
iement dçs Barbares dans les Gaules^ 
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(oxxsAuguJluU en476^c'eft-à-dire, que 
fes recherches fur les Gaulois embrafi» 
fent un efpace'de près de onze cens 
ans. Ce grand tableau fe placera na- 
turellement à la tête de notre Hif* 
toire , à laquelle il fervira d'introducr 
tion néceffaire. Car, avec quel inté- 
rêt peut - on lire nos Faftes , en les 
commençant par les grandes conquê- 
tes de Clovis ou par les tentatives de 
deux ou trois dé fes prédéceffeurs , fi 
Ton n'eft point inftruit prélimiriaire- 
ment du caraftère & des mœurs mi- 
litaires des Peuples conquérans & des 
Peuplés conquis ? Comment juger de 
la Nation qui va réfulter du mélange 
des deux Nations ? Comment diftin- 
guer, après l'incorporation , les vices 
ou les vertus , le génie & les habi- 
tudes propres de l'une & de l'autre i 
II eft certain qu'une fimple Préface , 
placée à la tête d'une Hiftoire de 
France,neferoit pas capable de donner 
des notions fuffifantes des fiècles an^ 
teneurs. Un Leûéur curieux voudra 
toujours remonter aux origines, pour 
completter la férié hiftorique defes 
connoiflances. On ne doit, en effet^ 
fe flatter de bien connoître les Fran- 
çois ^ fur-tout des premiers âges de 
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la Monarchie, qu'à proportioa C[U?(HI 
a étudié les Gaulois , les Germains & 
les autres Peuples qui furent tes prc? 
miershabitansdelaGaule. he ne con- 
nois point, fur cette partie, d'ouvrage 
plus fçavant , plus folide , plus lumi- 
neux , plus agréablement inilruâif , 

[ue celui dont je viens de vous reo- 

re compte. 



î 



'Abonnement des Èdits 6^ Arrcts pom 
la Fille de Paris & toutes, les Bro^ 
vinces & Filles du Royaume^ franc 
déport. A Paris , che[P. G. SiMON» 
Imprimeur du Parlement^ rue Mignon 
Quartier S. Andrl-des-Arcs y année 
1775. 

C^'est dans la Capitale que fe fait 
la première promulgation des Edits , 
Lettres -Patentes , Déclarations dw 
Roi , Arrêts de fon Confeil , Arrêts 
du Parlement de Paris concernant h 
CUrgé'^ les Finances , le Commerce ,. les 
Réglemens Généraux , les Ètâblijfemens 
publics , les Emprunts Royaux , les 
Rentes j les Rembourfemens ,. les Impo^ 
fitions quelconques , les Modification^ 
ou Suppreffîons d*icelles. \3ti grand 
nombre de Particuliers, qui ne peu.- 
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vent être affez promptement inftrults 
des nouvelles Loix qui ont rapport à 
la Profeflion qu'ils exercent , tom- 
bent, fans le iça voir , dans des contra- > 
ventions qui ont pour eux les fuites 
les plus funeftes. D'autres , faute d'a- 
voir à temps la même connoiflance,* 
manquent Toccaiion d'agir ou de 
faire des entreprifes qui leur feroient 
avantageufes. Les habitans de nos 
Colonies 9 & les Etrangers , ont éga- 
lement intérêt à connoître les divers, 
mpuvemens qui arrivent dans les af- 
faires de TEtat. La connoiflance ra-* 
pide & fuperficielle que donne la pu- 
blication ne fuflit point aux Officiers 
de Juftice , aux Avocats , aux Procu- 
reurs, aux Notaires: l'obligation où; 
ils font d'approfondir les Ordonnan-j 
ces, leur impofe une çfpèce de né-* 
çeflîté d'-en avoir dans leurs cabinets* 
des Recueils compitts^ Les Seigneurs 
qui réfident dans leurs Terres , ceux) 
à qui ils confient l'exercice de leursv 
JufticeS;^ leurs Régifleurs,; leurs In-- 
tendans, leurs Fennîers,ne commet-i 
tept que trop.fouyent des fautes quii 
leur f^nt plus oa moins préjudiciaV 
blés , pour n'avoir pas connu les der> 
/lières intentions du fouverain LégiiC- 
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miciU , de Charge ou ^Emploi. Les 
parfonnes de Province font priçes 
d'indiquer avec foin les noms des lieux 
de leurs rifidences , & des plus pro<^ 
chaîas Bureaux de Pofte d'oii elles re* 
çoivent leurs Lettres , & dUcrdre li^ 
fil^Ument touus <es indications^ 

On prévient M", les Sowfcriptcurs qu'il 
arrive quelquefois que les publications & 
affiches d'Arrêts du Parlement^ bu antres Piè* 
ces, font ordonnées fans délai loriqu'ils fbnc 
remis à l'impreffion i ce qui retarde aâors l'en- 
voi aux Abonnés^ Dans ces occasions, on fera 
fcivre auffitôt le départ des paquets de l'A- 
bonnement. Il arrive auffi très-fouvent que 
des Pièces émanées du Conieil font imprimées 
& adreifées aux Intendances avant qu'on en 
permette la publicité j l'envoi de ces Pièces 
ell également fufceptible de retard. 

Nota, l.t% Tables par ordre* de dates & des 
matières ne feront données qu'aux Soufcrip- 
tèurs , pour kur faciliter les recherches de 
tous les Réglemens , Edits , Arrêts , & ces 
Tables ne feront délivrées qu'à la fin du mois 
de Juin de chaque année, attendu qu'il y ^ 
beaucoup d'Edits , d'Arrêts & Réglemens qui 
ne paroifTant pas fur le champ , ne fe trouve- 
roicLt point dans l'ordre de leur date, Ç\ on 
délivroit plutôt lefdites Tables. Ainfî M" les 
Abonnés qui ont intention de former des Re- 
cueils , ne peuvent fe difpenfer d'attendre 
jufqu'au temps que lefdites Tables leur feront 
fournies. Je fuis , &c. 

A Paris ce Z2 Novembre 1774V 
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LITTÉRAIRE. 
' L E T T R E X. 

Hijloîre Littéraire des Troubadours , 
contenant leurs vies , les extraits 
de leurs Pilces & plujicurs particula^ 
rites fur Us mœurs , les ufuges & 
thijioirc du douzième & du treizième 
Jiècles. A Paris ^ che[ Durand I<Lyeu 
Libraire rue Galande^ 3 volumes m^i 1 
déplus de 400 pag^s chacun^ 

VOUS favez , Monfieur , que les 
Troubadours étoient des Poètes 
Provençaux , qui commencèrent à (e 
faire un nom vers le douzième fiècle 
de Père moderne , & qui finirent au 
quatorzième. Leur vie étoit prefque 
Ann. 1774, Tome Vil. • K 
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^oujoiirs errante ; ils aUoient dans le$ 
/différentes Cours chanter ou débiter 
Jeurs productions ; ïk Y étoient favo- 
p'ableni^nt accueillis , (ur • tout par Ie$ 
Pam^s jRuxquelles ils confacroient 
leurs honjmagés. Qn compte parmi 
/eux des perfonnage^s de tous les états, 
des Souverains, de grands Seignieurs^ 
des Chevaliers , des Dames illuftres, 
des Eccléfiaûiques & même des Mof* 
pes. Le titre leul de Troubadour eft 
ixne dénomination très- honorable , 
puifqiMl tire fon étymologie du mot 
frouvtr ou invmter , & que cette f^« 
pulté a toujours été regar4ée comme 
^e premier apanage dii génie. 

L'ouvrage que je vous annonce ^ 
Monfieur , eft le fruit des travaux im- 
pienlfcç de M. de Sain$C'P(^lau dah$ 
f ette partie de la littérature affez peu 
f onnue jufqu'à lui. Il n^eft point d'hom- 
me de lettres qwi rfajt lu fes excellent. 
Mémoires fur r ancienne Chevalerie. Le$ 
recherches qu'il a faites au fujet des 
Troubadours ne font ni moins profon- 
deç ni moins précieufes. Elles étoient 
capables d'effrayer la |>aâion même du 
f^iaivoir^ La PibUoth^^uç du Rpi h% 
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poflPède que quatre manufcrits des ou* 
vrages de ces anciens Poètes ; Tltalie 
en a un grand nombre. M. de Sainte* 
Palaie y a fait deux voyages , pour 
recueillir ces monumens ignorés ou 
négligés ; les Sçavans de ce* pays 
<)nt célébré à Tenvi fon projet & 
fes travaux. Il lui fallut çbtenir un 
Bref du Pape pour qu'on lui commu- 
niquât certains manufcrits que i*on 
avoit refufés aux PP. Mabillon & Mont* 
faucon. Il eft venu à bout de recueillir 
jufqu'à quatre mille pièces & les vies 
originales de plufieurs Poètes. Mais 
la plus grande difficulté étoit -^tti^, 
tendre les Troubadours. Ceux qui con-' 
noifferit le Provençal moderne les 
trouvoient inintelligibles , & de cé- 
lèbres Italiens n'avoient pu en tra- 
duire quelques morceaux fans tomber 
^ dans de lourdes mépr^fes. M. de Sainte* 
Palaie a été obligé de fe faire lui- 
même un Diûionnaire , d'examiner 
& de comparer tous les mots pour 
parvenir à faifir le fens de tout ce qui 
peut être interprété. Enfin , on *ju- 
gera du travail de ce Sçavant quand 
on fçaura que les pièces Provençales 
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avec les variantes des difFérehs ma'» 
nufcrits, ont quinze volumes in-folio^ 
& qu'il en a fait huit volumes d'ex- 
traits où ces pièces font en partie tra- 
duites , & où chacune eft défignée 
dans Tordre alphabétique des auteurs» 
iàns parler du Gloffaire , des Tables ^ 
d'une infinité de Notes. Cependant il 
n'a pu rendre public lui - même le ré- 
iiiltat de fes recherches. Occupé d'un 
ouvrage d'érudition encore bien plus, 
important , il a chargé de la rédaftion 
de celui-ci un homme de lettres (*) 
connu par l'impartialité « la préciiion 
& le profond jugement qui régnent 
dans plufieurs hiftolres abrégées qu'il 
a déjà données au Public , & qui en 
ont été trçs favorablement accueillies. 
Ce Littjérateur eftimable, en fuivant; 
les traduûions de M* de §ainte-Palaie^ 
a pris fur lui le foin de donner au ftyle 
une tournure plu? libre & plus T^riée , 
de choifîr, d'arranger , defpndre les 
matières , d'y mêler 4^$ réflexions^ 
de fupprimier les chofes indifférentes ,- 

( * ) UAuteur des Abrégés de l'Hifloire de 
France , de celle d'Angleteri-e , de THiftoirç 
UiçûyerjfiçUe , Çcc. 
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& de remédier ; autant qu'il a été 
pofliblé ^ à cette ennuyeufé unifor- 
mité qui devoit être un des plus grands^ 
écueils de ce travail. 

Il ne faut pas croire queFhiftoîre des 
Troubadours n'ait pour objet que de 
fàtisfaire une vaine curiofîté ; elle eft 
auffî très -mile à la cônnoifTance des 
iliœurs & des ufages des fiècles oîi ils 
ont vécu ; leurs pièces font la plupart 
des peintures naïves de leurs fenti- 
ùiens, d^ leurs paflions , de leur fau- 
con de voir & de s'exprimer. Le Ré- 
dadeur de ces trois volumes y a re- 
cueilli celles qui lui ont paru les plus 
întéreffantes , & y a joint , lorfqu'il 
a pu le faire , un abrégé de la vie de 
chaque Trouhadouf. Ces pièces font 
de difFérens genres ; ce font des Chan* 
fons , des Sirventts ou Poèmes HifiorU 
ques & SatyriqueSydes Tenfons ou Quef- 
tions fur des fujets de galanteries j 
des Pafiourelles ou efpèces d'Idylles , 
des Nouvelles ou Contes , &c. Les 
Chahfons n'ont rien de fort piquant : 
ce font pour la plupart des fadeurs 
amoureufes , des lieux communs. En 
voici cependant une qui me paroit 

K iij 
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délicate. CeA l'éloge d'une Dame que 
Tauteur invite- à l'amour. !|, fe prcK 
pofe de choifir un amant digne d^elle 
& , pour cela , il veut prendre, parmi 
les meilleurs Chevaliers , les perfec- 
tions qui les diftinguent ^ & les réu- 
nir dans la même perfonne» »Jeprea- 
^ drai à Aitnar fa polif efle » à Trin^. 
^ caleo fa gentillefle , à Rondos fa 
u eénérofité > au Dauphin fes répoa* 
I» les obligeantes , à Pierre de Mou* 
I» léon fa plaifanterie ^ au Seigneur 
D Béraud fa bravoure , à J^ertrand foa 
>^ efprit ,au beau Ctf/^/ï/^/afacourtoifie^ 
Ma NhbUs fa magnificence dans le^i 
M repas, (car j:e ne lui trouve rîeni 
I» autre à prendre;) kMiravals fea 
jf chanfons , à Pons de Capdtuil ib 
^ gaîté , à Bertrand de la Tour {% 
^ droiture. Un tel amant fera parfait : 
Yt tous deux vous ne fçauriez man-% 
» quer de vous aimer à caufe de I» 
5» refTemblance. » Cette. jolie Chanfon, 
iont l'idée eft fi agréable & la fm fi fpi* 
rituelle f ^ quelqu'an^logie avec le 
fameux Madrigalc de Laine[ à feue 
Madame de Fontaine Martel. . L'au^^ 
teur eft un certain Elias de Barjtds 



lîé â Payols en Agénois & fils d'urt 
Marchand. Il avoit de TeCprit & 
une belïe voix. Le métier de Jon'' 
gUur lui parut pj^éférable au né' 
goce ; il s'aflfoeia pour Fexercer à un 
nommé Olivier. On lé's vit bientôt dans» 
les Cours. Alphonjc II Comte de Pro- 
vence , dont le règne commence eri 
1196 & finit en 1269^ Te les attachât 
par des établiflemens folides. Il lcs( 
maria & leur donna des terres à Bar- 
jols dans le Diocèfe de Riez, à'oh 
Elias a tiré fon nom de Barjols. Après 
la mort du Comte , il devint amou- 
reux de fa veuve Garfinde de Sabran^ 
qiti fut Tcfbjet de fes Chanfons ^ tant 
qu'il vécut. Il refte de lui quatorze 
pièces oîi il y a beaucoup de fenti* 
ment.r 

La pli^art des Chanfons des autres! 
Poètes font bien différentes de celle que 
j^ viens de rapporter;elles fe reffentent, 
cngénéral^du tenîps oh elles ont été far-- 
tes.Dans l'une d'elles, oh l'on vante le 
charme des pleurs* que le fôntimeaf 
fait répandre , l'auteur afliire c[\x^une^ 
iarmc d'amour vaut mieux que ^ua* 

Kiv 
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ior{c ris. Dans d'autres, la fuperftî- 
lion eft pouffée jiifqu'à un excès ri- 
^dicule. » Il chantoit fi bien, dit un 
*i» autre Troubadour d'un de fes con- 
^ frères , que les Roflignols fe tai- 
n foient d'admiration pour l'entendre. 
n AuJJiDuu Va^t-il pris pour fori ufage. 
f^ Je prie Dieu de le placer à fa droite* 
M Si la Vierge aime les gens courtois ^ 
M qi^ elle prenne celui-là • . . y? Dieu vou- 
>» loit aimer une Dame de ce bas mondé ^ 
>>dit un autre en parlanMl'une femme 
» d'un rang illuftre , il auroie de quoi 
^ fe fatis faire dans celle-là. Un Fran- 
cifcain^nommé le Moine de Foffan^ayoh 
pour la Vierge une efpèce de dévo- 
tion femblable à celle des Troubadours 
fes Confrères pour leurs maîtreffes. 
» Deux de fes chanfons déplorent 
>» les rigueurs d'une Dame qu'il ne 
M nomme point. Mais , dans une trol- 
ls fième , il exhorte fes leôeurs à fuf* 
M pendre leur jugement ; il les aver- 
H tit qu'on rifque beaucoup en jugeant 
m fur de fimples apparences , fou- 
» vent trompeufes ;îl ajoute : Les ap- 
^ parences font contre moi, lorfqu'on 
me reproche de feire le rôle d'amoii- 
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reux , & qu'on dit qu'il ne me cpn- 
>> vient ni de chanter ni de verfifier, 
M à moi qui fuis dt C Étroite Obfervance. 
^ Maison s'y trompe. « Puis , conti- 
nuant de chanter celle à qui il a 
donné fon coswti » Je fuis devant 
» elle à g^novir:^ , les mains jointes 9 
» comme (on très-humble efclaye , 
» plein d'ardeur dans l'attente de fes* 
» regards amoureux & d'admiration 
» dans la contemplation de fon beau 
» corps & de fes agréables manières. « 
Après leS Poëfies galantes des Trou" 
badours , les plus nombreufes font les 
Sirventcs ou Poëmes tantôt Saty riques, 
tantôt purement Hiftôriques. 11 y en 
a plufieurs qui ont été coftpofés 
par des perfonnages illuftres, tels 
i}ue Jlicha/d\ Roi d'Angleterre f 
Ce Prince , en revenant de la troi-. 
fième Croifade, avoit fait naufrage 
fur les côtes de Tlftrie. 11 cominuoit 
fa route , déguifé en Pèlerin , par les 
EtJits de Léopold Duc d'Autriche, 
lorfque ce Prince le fît arrêter , & 
le mit entre ies mains de l'Empereur 
Henri Vl qui. ne lui rendit la liberté 
qu'au bout de près de deux ans, & 

K y 
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moyennant une fofte rançon m Rien 
M n'eft plus iuigulier que la manière 
M dont on découvrit, avant cet ao- 
^ cord , le lieu oii Richard étoit enn 
n prifonné j s'il faut en croire ce que 
^Fauchtt ratante d'après une an- 
n cienne Chronique. Un Ménétrier f 
^ attaché par intérêt à ce Prince ^ le 
^ cherchoit par - tout en Allemagne y 
» s'infbrmant de tout ce qui pouvoit 
^ le mettre fur tes voies. On lui ini* 
)► dique un Château en Autriche , oii 
>^ étoit un prifonnier de marque. Il y 
9» vole. Arrivé an pied de la Tour y 
» Blonid (c'étoit le nom àa/ongleur) 
» fe met à chanter une chanfon Fran« 
» çoifif , qu'il avoit compofée autres* 
» fois avec Richard. A peine a-t*il fini 
i^le premier couplet , qu'on lui ré-> 
H pond de la Tour en chantant le fe« 
» cond. Il recoonoît le Roi à ce figne ^ 
s» & fe hâte de donne? avis d'une û 
n importante découverte aux grandi 
» du Royaume <«* 

PhiUppC'Augufle profite de la cap* 
tivité de Richard pour s'emparer de 
plufieurs de fes Places en Norman» 
die y & foule ver contre lui ion ârère 
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Jean Sans Terre. Les vaflaux du Roi 
prifonnier fe montroient fort peu zélés 
pourfa délivrance.Tant de fujets d'in- 
dignation lui diftèrent ce Sirvente oit 
Ton trouve de la naïveté & du coura- 
ge. >f Nul prifonnier ne parlera jamais 
j^bien de fon fort qu'avec la dou- 
^^ leur dans Tame; mais, pour chai;- 
» mer fes peines , il peut faire une 
»€hanfon. Quoiqu'il ait aflez d'amis ^ 
»les pauvres dons qu'il en reçoit f 
ju^Ne doivent-ils pas rougir de me 
^ laiffer, faute de rançon, près de deujc^ 
» ans dans les fers ? Or , qu'il* fâchent, 
»mes Barons, Anglois, Normands,, 
j^Gafcons & Poitevins, que je n'eus- 
>»fi miférable compagnon dont je ne 
♦> vouluffe payer la délivrance. Je ne 
» prétends- pas leur faire un repro? 
>>che; mais je fuis encore prifonnier^ 
» Il eu trop vx^\ y homme mort n^a' 
>> ni ami ni parens j.puifque y pour de 
I» l'or & de l'argent , on me délaifle. 
>» Je foufFrede mes malhçurs jje fouf- 
>f fre encore pluS' de la diireté de me^ 
n fujets. Quels reproches à leur faire, 
» fi je meurs dans cette longue cap- 
>^tivité l Moa cbagriiv ne m'étoane 
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» point. Le Roi mon Seigneur , je fé 
H fçais , porte le -ravage dans mes 
If terres , malgré le ferment que nous 
>f fîmes pour la sûreté commune. Maïs 
HXXTiQ oiofe me raffure: non, je ne 
>> tarderai pas à brifer mes chaînes. 
*» Chanfonniers mes amîis, Chail^ 
» Penfavin * , vous que J'ai aimés cl 
» que j*aime encore , chantez que mes 
» ennemis auront peu de gloiire *«ii 
» m'attaquant; que je ne leur ai point 
>i montre jùfqu^ici un cœur faux Sc 
M perfide ; qulls fe couvriront d'infâ"- 
• j> mie , ( qu^ils agiront en vrais vilains ) 
>> s'ils me font la guerre tandis que 
'>>je fuis en prifon. Comteffe Soir ^ 
\> Dieu garde votre fôuveraîn mé- 
nrite, & celle que je réclame Sz 
» pour qui je fuis prifonnîer ! 

U^e chofe remarquable dans les 
Sirventes des Troubadours eft T^trême 
liberté avec laquelle ils s'élèvorent 
contre les perfonnes du plus haut 
rang, Plufieurs de ces fatyres fontpér- 
fonnelles , très-injurieufes , très-grot 
fières; mais un grand nombre ne con* 

* Deux Poètes incoimua^ 
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fient que la faty re générale des mœurs. 
Celui qui paroît s'être le plus diftin- 
gué dans ce dernier genre fut PUm 
Cardinal né au Puy en Vélay de pa- 
ïens illuftres. On lui fit enibrafler dans 
fa jeunefle l'état Eccléfiaftique ; il 
devint Chanoine île la Cathédrale 
idu Puy ; fon goût lui fit bientôt 
abandonner le Canônicat & exercer 
la profeflion de Troubadour. Il ex- 
,cella dans la cenfure des mœurs & 
des abus de fon fiècle. Il n'épargnoit 
ni les mauvais Eccléiiaftiques , ni les 
mauvais Seigneurs. Il vifitoit les 
Cours accompagné d'un Jongleur qui 
chantoLt fes Sirventts. Lès grands Ba- 
rons l'eftimoient & le refpeftoient 
malgré ks inveftives contre les abus 
de la grandeur. Il fut particulièrement 
honoré & reçut beaucoup de grâces 
du roi Jacques d'Arragon. Ce Poëte a 
vécu au moins jufqu'à la fin du trei^ 
zième fiècle. Il avoit environ cent 
ans lorfqu'il mourut. Fierre Cardinal 
fut le Juvénal de fon temps ; il en a 
fouvent toute l'énergie. Voici un des 
portraits qu'il fait des Prêtres avides 
& corrompus qu'on Voyoit alors pro-. 



£aner le S. Miniftère. » Il n'eft point 
» de vautour qui évente d'auffi loin 
i> une charogne ^ ^^ ^^^ ^tns d'Eglife 
# & leurs Prédicateurs fentent uft 
^homme riche, Aufli-tot ils en £oat 
>» leur ami ; & ^ quand il lui furvient 
n une maladie , ils lui font faire une 
>» donation qui dépouille fes parenst^ 
)rLes mauvais Eccléiiaâiques ont 
M réuni tout 1- orgueil , toute la cupi- 
v^ dite & toute la ttahifon di^i monder 
» Ils font prêcher que le vol eft dé*- 
w fendu , après- avoir tout envahi eu»- 
»^ mêmes* Vous les voyez fortir tête 
» levée desmauvais lieux , pour aller 
^àTautel. Rois, Empereurs, Ducs y 
jf' Comtes & Chevaliers, avoient cou-» 
» tume de gouverner les Etats. Mais 
H les Clercs ont ufurpé fur eux cette 
n autorité , foit à force ouverte , foit 
>> par leur hypocriiie & leurs prédi- 
» cations. Grand Dieu , qui nous a^ 
H rachetés,vois à quel point ton Eglife 
yif s^efl- corrompiïe ! On n'y obtient ni 
H Dignité ni Prébende , fi on ne l'a- 
» chète des diftributeurs à force de 
^ fer vices, ou fi on n'eft leur fils^ow 
^ le complice de leurs iniquitésé Oai^ 
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» beau fçayolr l'écriture ; on n'a de 
n confidération auprès d'eu» qu'aur- 
» tant qu'on ie prête à leur commerce/^ 
H en perdant.tQOtfentiment d'honneur 
H>& de juftice <k 

On ne foupçonnera point ce Poëte;^ 
dit le Rédafteur , d'avoir voulu faire- 
ia cour aux Seigneurs en fatyrifant les^ 
gens d'Eglife avec tant d^amertume r 
il ne les épargne- pas davantage ^ & 
.peint des couleurs les plus fortes l'é* 
tat de la fociété, qui, alors ,. par l'efFet 
, de l'anarchie féodale , ètoit un état 
-de guerre & de brigandï^ge conti- 
nuels oti les Petits étoient la proie & 
le jouet. des Grands, llles-accufe d'in- 
juftice , de faufleté ^ d'ivrognerie ^ 
d^réligion , d'une infaiîAle* cupidité, 
♦>Dieii ^ dit- il ^ donntroit à un des> 
»*méchans Barons tout ce qui fe 
» trouve d'ici en Turquie, fens pou- 
rvoir le latisfaire. Chez eux la mé-^ 
jfchanceté eft en honneur j le- cou- 
>^ragc & la courtoificf font dans le 
_j V mépris. Ils ne font aucun cas de la^ 
' 3»( probité^ qu'ils regardent comme ua 
Wvàin nom. Us^ font plus avides de 
I» proie qjc des bups y àc mentent 
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9f plus itnpudemment que des femmes 

H perdues. Vous les perceriçz en 

»deux ou trois endroits pour en faire 

»fortir la vérité^ qrfil n'en fortirok 

» que des mtnfonges , qui fe débor- 

M deroient comme un torrent. Au- 

' n trefois on chaflbit & on pendbit 

M les traîtres comme les voleurs. On 

» les chérit aujourd'hui : on en fait 

M des Baillis éc des Sénéchaux. Si 

>f quelque Seigneur commet une tra- 

i^hifon, c'eft à qui lui donnera phis 

» de Domaines , plus de Seigneuries, 

» de Gouvernemens & de Places dif- 

Mtinguées , les traîtres cherchant 

» Tappùi d'autres traîtres, pour exer- 

» cer à l'envi leurs fourberies. L'hor- 

«> rible fpeftacle que ce feroit , fi Fon 

» voyoit le fond du cœur des mauvais 

» Barons! On en friffonneroit d*€- 

» pouvante. Plût à Dieu du moias 

• » que leur méchanceté fut écrite fur 

» leur front ! La force & la volonté 

» font la règle abfolue de leur con- 

>f duite;la faufferé & rinjuftice font 

» les arbitrçs fuprêmes de leur, gpit* 

» vernement. Si piller, mentir , étaler 

» du fafte &; de l'orgueil, font des yer- 
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» tus , une infinité de Seigneurs fe- 
» ront bien auprès de Dieu. Lorf- 
» qu'un Grand fe met en route , la mé- 
» chanceté le précède , raccompagne 
» & le fuit ; la convoitife Tefcorte ; 
» Tinjuftice porte la bannière , & Tor- 
«► gueil efl fon guide. Par-tout oîi il 
» va , que penfez-vous qu'il faffe ? Il 
» fait unç querelle à l'un , il chaffe 
*> l'autre ; il dit du mal de celui-ci , il 
» menace ou frappe celui-là ; per» 
*► fonne ne reçoit de lui ni careffç ni 
» amitié. S'il donne une fête , c'eft 
>> avec le produit de (qs extorfions, 
>> de fes vols & de fes rapines : fes 
y rentes font deftinées à faire des 
» guerres & dés procès. S'agit-il de 
» lever les Aides qu'on lui doit ? Il 
» bat & affommè les gens , jufqu'à 
» ce qu'il ne leur ait rien laiffé : jjrêle, 
» famine , mortalité , rien n'en plus 
» à craindre pour eux ^ &c ». 

Il y a une Pièce bien fingulière 
dans le recueil de Pierre Cardinal : c^eA 
un Sirvente fait pour être préfenté à 
Dieu au jour du jugement au cas 
qu'il veuille le damner , une efpèce 
de plaidoyer qu'il fe propofe de dé* 
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biter^ au grand étonnement du Paitf^ 
dis, pour obtenir mîférkorde ^ eii 
égard aux înveâives qu'il a dite^ 
toute fa vie contre les méchans. R 
dira donc à Dieu que Ditu a grand 
ion de perdfe ce qu'il peut gagner, 
& de ne pas remplir fon Paradis^ 
autant qu*il le pourroitjà J. Pierre ^ 
<i\\i en eft le portier, que lu porté 
d'une Cour doit être ouverte à tout 
le monde ; que lui-même a tort dé 
ne pas dépouiller autant qu'il k peut 
le Diable fon ennemi : d'autant plue 
qu'il eft maître de fe donner l'anfo^ 
lution d'un tel vol, dont tout te 
monde feroit cornent. Enfin h J^^ 
M rois à Dieu , ajoute»t-il , unepropo^ 
1^ Jidon fort honnête t rtnvùye:(jmoi ^oà 
H VOUS mjivei tiré. Vous me damne^pour 
» des péchés ^ue Je n'eujffè pas commis^ 
' f^Ji /c n^avois pas eu au monde ; o^ 
H pour un plaifir ipieje rne fuis dorme j 
f>vous me faites fou ffrir mille maux ^^ 
En lîniffant , il prie la Sainte Vierge 
df obtenir qu'il nefoit p^ oblige d'eA 
venir là avec fbn fils» 

Parmi tes Pièces dont on trouve 
<e& extraits d^ cette HSfioiréde» 
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Troubadours , le genre fans contredit 
le plus agréable ell celui des Contes ; 
c'eftauffi celui qui donne L*idée la plus 
jufte de la manière d'aimer dans cei 
. temps de Chevalerie. Un de ces Trou* 
hadours , Geoffroy Rudd ^ devient 
amoureux d*uae femme qu'il ne con* 
noît pas, d'une Comufjc dt Tripoli^ fur le 
portrait que des Pèlerins luiavoient 
fait de fa beauté & de fes vertus. 
D'après leur récit ,11 fe fent tranfporté 
d'un defir violent de la voir; il prend 
la croix & s'embarque. Il tombe ma- 
lade dans le vaiiTeau , comme on at» 
loit débarquer à Tripoli. » Ses Corn- 
>> pagnons le crurent ratort & le dé- 
» posèrent comme tel dans la pre*« 
H mière maifon.On courut informer I* 
w Comteffe d\in événement capa- 
» ble de llntérefler. La paflîon dw 
H Chevalier , les motifs & tes circonf- 
>» tances de fan voyage , fa cruelle 
^ deftinée en touchant au port , pé»' 
>^nètrent cette ame fenfible qui ^ 
»fans le fça voir, a voit allumé de 
^ loin une flamnrie fi étrange. Elle 
» fortît auffitôt pour aller voir la 
w vidlime de Tamour.. Geoffroy refpi-^ 
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» roit encore. Elle Tembraffe. Il fa 
» voit , & meurt entre fes bras m 
clouant Dieu 9 & le remerciant de Jtd 
h avoir a'-ûprdé le feul bien qiHl dejirciu 
♦> La Cotntefîe le fit enterrer pompeu- 
»fement chez les Templiers de Tri- 
w poli. Dès le même jour, foit dévo- 
» tion ou chagrin , elle fe dévoua au 
» Cloître «. Le Rédaôeur croit ce ré- 
cit fondé fur des faits ^ quoiqu'il ait 
l'apparence d'une Fable, 

En voici un autre qui peint encore 
aflez bien les bizarreries des amans 
4e ce fiècle. Un Gentilhomme, nommé 
Balaun , veut éprouver fi le plaifir de 
regagner ime maîtreffe l'emporte fur 
celui de la première conquête. S^ns 
^utre motif, il afFefte de rompre avec 
ia Dame. Celle-ci veut fçavoir la 
caufé de ce changement, & n'ou- 
blie rien de ce qui peut l'affurer de 
iia tendreffd ; pour toute réponfe , il 
l'accable de reproches ; alors elle fe 
retire furieufe & réfolue de ne ja- 
mais le revoir. » Au bout de quel- 
>> qu es jours, il eft au défefpo;r du tort 
^ qu'il s'eft fait à lui-même. Il court 
^ un matin au Château pour demander 
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»> grâce. Loin de lui donner audience, 
w la Dame de Joviac le fait chaffer par 
»> les domeftiques.Elle perfévère dans 
» fa rigueur une année entière. -S^- 
» laun ne peut ni la voir ni obtenir 
M la moindre efpérance. Il compofe 
» des vers infpirés par Tamour & le 
» repentir ; fes vers mêmes ne peu- 
» vent parvenir jufqu'à la Dame. En-* 
» ûn^ Bernard d^Andufc^ Chevalier ga* 
» lant & loyal , informé d'une rup- 
» ture fi éclatante , va trouver Bu'» 
» laun pour en fçavoir la raifon; 
» L'ayant apprife , il rit de fon ex- 
» travagance , & lui promet de ména« 
» ger l'accommodement. Il porte les 
M vers du Troubadour à Joviac ; il 
» rend témoignage de fa fidélité & de 
» fes regrets : la râifon eft tout entière 
» de votre côté, dit-il à la Dame , & 
» c'eft un motif de plus pour lui par* 
ij donner <♦, Il la conjure pour Dieu 
d'avoir pitié d'un malheureux amant , 
qui fe fbumet à toutes les peines 
qu'elle voudra. » Je lui pardonne ^ 
^ pullque vous le defîrez tant , ré- 
H pondit-elle , mais à une condition t 
» c'eft qu'il is^ arraché l'ongle du petit. 
i# doigt 9 & qu'il me Tapporte avec 
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i^une chanfon oii il exprimera feu 
♦> repentir «. Quoi que pût dire le 
médiateur , «lie ne voulut point adou« 
^r cette fentence. >» Balaun s'eftima 
vk trop heureux d'en être quitta à ce 
^ prix. Sur le champ, ilfe fit lier le 
f» doigt & arracher l'ongle par un 
^ Chirurgien. Il foutint la douleur de 
%¥ l'opération , fans paroître la feotin 
#» Il compofa la cliatifon prefcrite. U 

# courut , avec Bernard ^Anduft^A 
%¥ jetter aux pieds de fa maîtrefle, & 

# lui o^ir fon facrifice d'expiation. Au 
#»fpeâ:acle de l'ongle arraché, elte 
fffond «n larmes , le prend par. la 

# main , l'iembraffe, La chanfon cft 
j> écoutée avec tranfporta Depui^ ce 
^ moment , ils s^aimèrent plus que 
» jamais »• Cette aventure eft racon* 
tée par Guillaunu de Balaun kii-mêmeé 
Il nereftede lui que cette feule Pièces 
Dom Vaijfette compte ce Troubadouf 
parmi les Poètes Provençaux du dou-» 
zième fiècléqui floriflbicnt fous i?tf/- 
mond ^ Comte de Touloufe^ 

Vous ne lirez pas avec moins de 
plaifir, MoïïÇi^m j\ïnt Nouvelle de Lan- 
frartc Cigala^ nc^le Génois, qui joî* 
gnoit au talent de Troubadour les qua« 
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Etés de Juge & de Chevalier ; il vi- 
yoitdiins le treizième fièc!e. Cette 
Nouvelle offre encore une peinture 
très naïve de^ moeurs du temps , & 
montre jufqu'à quel point l'hofpita- 
lité étoit alors en honneur. » Or , 
h éicoutez : je vais vous conter une 
H belle aventure , arrivée à deux 
^ Chevaliers Caftillàns , Seigneurs . 
pf d'un riche Château. Ils étoient dif^ 
♦>tingués par leur courage &c leur 
H efprit ^ beaux & jeunes de leurs 
^ perfonnes ^ & n'étoient pas moins 
^ riches e^i amour , en galanterie , 
» & en tous autres faits plaifans. Ils 
If aimoi^nt deux Dames jolies, nobles, 
» bien apprifes , pour lefquelles ils 
» firent maintes belles chofes , comme 
^ on fait pour Tamour des belles Da- 
^ mes ; c'eft-à-dire , qu'ils tenoient de 
j» belles cours , faifoient de beaux 
>» tournois , de beaux préfens , bonne 
» réception à qui venoit les voir , 
f> & fe faifoient eftimer de tout le 
H monde , en forte que lejir rçputa»- 
tion retentiiToit au loin. Jls furent 
^ mieux aimés de leurs Dames qu'au-* 
p^ £un Chevalier du même temps, 
pÇçfDàmts h9bitoien( ua Château 
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n éloigné de trois lieues Angtoifes. 
^ Elles leur envoyèrent un jour leur 
H meflager , pour les inviter à venir 
M pafTer la nuit avec elles , & chacun 
H d'eux , fans rien fçavoir Tun de Tau- 
» tre , promit de s'y rendre. Les deux 
^ Chevaliers étaient frères. Craignant 
9i de perdre leur Château , car ils Ù 
» trouvoient en guerre avec de grands 
» Barons du pays , ils avôiènt pris* 
» leurs arrangemens ; ils s*étoient juré 
» de ne jamais fortir tous deux à la 
n fois , & que l'un d'eux refteroit tou- 
H jours pour garder le Château, & 
»pour y rçcevoir & fervir les bra- 
f> ves Chevaliers qui pafferoient par- 
^ là. Chacun envoya demander à l'au- 
» tre la permiflîon de s^en aller; cha- 
>>cun répondit que pour rien au 
» monde il ne refteroit. Quelques 
» prières qu'ils puffent fe faire mu- 
» tuellement , aucun d'eux n'en vou- 
lut démordre ; fi bien que tous deu* 
♦> fe mirent en chemin. Il faut fçavohr 
t> que le temps étoit fort mauvais : il 
M pieu voit, neigeoit, ventoit,& la nuit 
H étoittrès-obteure.Toutce qu'ils pu- 
# rent faire fut de recommander qu^on 

H veillât 
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» veillât bien à la garde du Château. Ils 
» n'avoient pas encore fait beaucoup 
M de chemin , quand ils entendirent 
» des Chevaliers venir vers eux ; ce 
» qui les obligea de s'écarter , & de fe 
>» ranger le long du buiflbn. Dieu nous 
>> donne cefoir bon gîte , difoit Tun de 
»> ces Chevaliers ; à quoi Tautre ré- 
» pondit : Dieupréferve de mal les deux 
^frïres : nous les trouverons bien à no-* 
» tre befoin ; nous enjerons bien reçus ,' 
» bien honores , bien fervis : car il n'y 
» eut jamais plus honnêtes Chevaliers 
» ni plus courtois. Autrement nous au-" 
» rions encore plus de trois lieues à faire 
y^pour trouver un autre gîte. Les deux 
» frères furent bien aifes & bien fâ- 
» chés tout à la fois d'entendre cette 
» conversation ; bien aifes de ce qu'ott 
» difoit à leur louange ; bien fâchés 
» de ce qu'aucun d'eux ne fe trouve- 
n roit au Château. Ils s'exhortèrent 
» beaucoup Fun l'autre à y retourner 
H en diligence , & long-temps difpu- 
>> tèrent.avec chaleur à qui n'y re- 
>> tourneroit pas. Enfin l'un d'eux , fe 
>> déterminant à retourner ^ dit que 
>> c'étoit pour l'amour de fa Dame qu'il 
91 fe facrifioit ainfi <<. 
Ann, 1774. Tom^ VU L 
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Après cette Nouvelle vient un Ttn^ 
fon , c*eft-à-dire une Qucjlion de Ga^ 
lanttrie ^ où le Troubadour demande à 
une Dame qu'il nomme GvilUlma de 
Rofas 9 lequel des deux Chevaliers fit 
le mieux fon devoir. Guillelma rér 
pond fans héfîter , au grwd étonne- 
ment du Leâeur , que ce fut celui qui 
alla trouver fa mie. Lanfranc Cigala 
a beau lui repréienter que la généro- 
fité du Chevalier qui s'en retourna 
pour avoir foin de les hôtes , venoit 
d'un principe d'amoiu" , puifque toute 
courtoifieen provient. » Lanfranc^ dit 
)» Madaçie Guillelma ^ ne vous avifez 
>» jamais de raifonner auiE follement ; 
I» votre Chevalier devoit avoir chez 
V lui des gens pour fervir en fon ab- 
»> fence. Mille pardons de ma forife ^ 
^ Madame , réplique Cigala : je vois 
*> Jpîen que vous n'aimez pas que les 
Mamans faflent d'autres pèlerinages 
n qiie vers vous. 

La rédaâioa 4e cette* Hifloîre des 
Troubadours e^ft un ouvrage |rès-efti- 
mable, Monfîeur ; la partie qui con^ 
cerne les moeurs y eft traitée avec 
autant de foin que d'intér^Bt. C'eft d'ail- 
leurs la première produâion raiibar 
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fiable que nous ayons fur les Poètes 
Provençaux ; &,fous ce point de vue , 
je la regarde comme un moniunent 
très-précieux : on y découvre Torigine 
de la poëfie en Europe : car ce font 
les Troubadours qui , par leur exemple^ 
ont excité les premiers génies en 
France ^ en Italie , en Efpagne , en An- 
gleterre & même en Allemagne. La 
Littérature doit avoir une éternelle 
obligation au Sçavant infatigable & au 
judicieux Rédaâeur qui nous ont mis 
à portée de connoître cette première 
fource de nos richefles poétiques. 
Je fuis 9 &c. 

A Paris u 24 Novimhn 1774^ 

LETTRE XI. 

Le Nouveau Règne. Ode à la Nation l 
par M. DOKAT. A Paris , cht\^ 

Monory Libraire de 5. A. 5. Mon^* 
feigneur le Prince deCondéj rue de 

la Comédie Françoife ^ in^i^. dt 

Spages. 

\j[ UEL plus beau fujet pour la Poë- 
iie^ MonûeuriUn Prince de vingt 

Lij 
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ans , fâchant déjà mefurer toute re- 
tendue de fes devoirs , & fignalant les 
premiers jours de fon règne par une 
loi de bienfaifance & par des enga«» 
gemens folemnels de juftice & d'éco- 
nomie ; un peuple 9 célèbre par fon 
amour pour fes maîtres , le meilleur 
peuple de Tunivers, ivre d'avance 
du bonheur qu'on lui promet, & 
montrant au nouveau Monarque 
quelle doit être fa récorapenle : 
voilà ce que les favoris des Mufes 
ont à célébrer. Auflî , Monfîeur , ja- 
mais événement public n'a produit 
une fi prodigieufe quantité de vers 
que l'avènement de Louis XVI au 
Trône, Tous les Poëtes bu Ri* 
meurs ont l'avantage d'avoir fentî 
combien la matière etoit riche : mais^ 
quand une Ville entière fe met à chan* 
ter , il eft difficile qu'il en refaite un 
concert bien harmonieux. Les ac- 
cords réunis de nos Verfificateurs ne 
font pas une excellente mufique , & 
les gens de goût fouhaiteroient qu'au 
milieu de tout ce grand fracas, il leur 
fut poffible de difcerner quelques 
hymnes dignes de leurs fufFrages. De 
w nombre eft fur-tout l'Ode de M^ 



A s N i È 1^74^ 14c 
Dorât dont je vais vous entretenir. Le 
Cadre qu'il a choifi efl: heureux. Il 
vouloit faire entrer dans fon ou- 
vrage des confeils pour un Prince 
qui va régner : ces fortes de pré- 
ceptes n'étoient décens que dans la^ 
bouche de quelques-uns des ancêtres 
du jeune Monarque , & ils ne pour- 
voient être mieux placés que dans 
celle du Prince vertueux dont il tient 
la naiffance , & qui pendant prefque 
toute fa vie a fait une fi férieufe étude 
dje l'art de gouverner. Ceft donc feu 
M. LE Dauphin lui même qui, fol- 
licité par fa tendreffe , au moment 
que fon fils. monte fur le Trône, 
quitte la demeure impiortelie & vient 
lui donner les plus importantes le- 
çons.^ Crains , lui dit-il , les écueils 
du fo»uverain pouvoir ; crains les fla- 
teurs qui vont environner ta jeunefle 
de pièges fans nombre ; ferme les 
oreilles à leurs accens ; accueille la 
vertu timide^. 

Ah ! laifle tes Sujets t*aborder fans alarmes; 
*l"oârir dans leurs regards, qui fe touiaent 
frets toi , 

^iîj 
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Te ■■! r îcw meSe, oa t'appontr leon 
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Ccie'^oîs»hcnitte&dlfl%ii«rr«MND('. 
SMgvdêpvlBfail, îousdeibadffire; 

Espère, 
Soâ «a loze aoofen fttiTé poor «I Cour I 
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de ijin tcipenettce s. médité les loin , 
Cooflo les Ycem dn Feople & les fautes det 

Rob, 
Et des c f ia em ens les feçons redoetablet^ 
La Tenté leur plaît , & fon flambeau (àcré 
Dans leurs paiGblescaeurs porte un jour épurCî 
L*ainbicîon chez eux , Êitisfâite ou trompéef 
Témoio de Tan des Cours ^ n'en eft plus 0G« 

cupée. 
Leurs confeils t'aideront i régir les humains . . 
£t^ marquant les écnêls^ leur udle génie 
Lancera fur les Ogu d'une mer applame 
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Le Yliffeaa de TEtat , dirigé par tes mains. 

Fonde des mohiitnens vatti^urs de tous let 

âges, 
Ennohlis le préfini &fbumets Vavtnîr^ 
Que ton nom j^ reproduit dans lui lof^ fou-' 

rcnîr. 
Soit adoré du Penpte &: refpedé des Sages 1 
Egaux en expirant , lé PfitKe & le Sujet 
Ne (auvent de b mort que le bien qu'ils ont 

fait. 
Il refte à l'univers , il vit dans la mémoire ; 
Et leur trépas alors eft le Tceau de leur gloire; 
Pénètre-toi , mon fils , de cette vérité ; 
Aj^^ fois vertueux ^plaki» ces trtftet lA^ 

narques, 
Çvà^ morts &' dépouillé» de leurs frlrolel 

marques , 
Ke laiffent que leur cendre à la Poftétit& 

Ces trois ftrophes , Monfieur , me pa^ 
foi&nt de la plus grande beauté. Cette 
fimU d^ heureux qui forme une nourelle 
' efpèce de l^te eft une idée neuve ^ 
& tous les Leâieurs ont faifi combien 
elle étoit ingénieyfe dans un temps oii 
le Roi ^ p3r amoâfr pour fon çeuj^^ ^ 

Lir 
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annonce qu'il va bannir de fa Cour ci 
luxe ruineux qui ne fera plus pris pour 
-de la vraie grandeur. L'image de ce 
génie qui lance le vaijfeau de C Etat fur 
lesjlots £une mer applanie , ne mérite 
pas moins d'éloges ; Sc la douceur 
des trois vers qui renferment cette 
peinture contribue au plaifir qu'ils 
produifent ; il femble qu'on voit ce 
vaifleau lancé fur la mer : c'eft une 
véritable harmonie imitative. Quel- 
ques perfonnes ont remarqué que fi 
la mer et oit applanie^ il ne pouvoit 
y avoir de flots : mais je crois qut 
cette critiaue efl un peu minucieuie : 
xar il eft racile de fuppofer que ces 
flots s'abaîflent à melure que le vaîf- 
feau s'avance. On pourroit reprendre 
avec plus de juflefle, dans la dernière 
ûrophe ^ ennoèlis le prifent & foumets 
t avenir. Je n'aime point ces idées mé- 
taphyfiques : qu'eft-ce que fignifie en* 
noblir le prifent? Cela ne porte à l'ef- 
prit aucune idée nette. Pinhre-^toi^ 
mon fils y de cette vérité j eft d'ailleiU'S 
trop profaïque ; mais ces petites né- 
gligences font bien rachetées par la 
p^nféç fttbUmç dç ^es trifies Uonar* 



A N M k E 1774. 114^ 

jijuts qui ne laiffine que leur cenite à la 
Pofierité. 

Je ne puis m'empêcher de vous ci- 
ter encore les trois dernières ilropheSt 
amenées par la prière que fait le jeune 
Monarque au Ciel , après avoir écouté 
le difcours de ion père : 

Arbitre Souverain , qui m'élevez tq Trône V 
Apprenez-moî , dît-tl , à porter la Couronne ; 
Dirigez mon efprit^ fortifiez mon coeur ; 
Grâvez-y les confeils que m*a Aoanés moa 

père; 
Détachez de Ton front un rayon qui m'éclaire ,' 
Et qu'un peuple chéri me doive fon bonheur. 

O mon Maître , 6 mon Roi , déjà le' Cu^l 

t'écoutc. 
Il échauffe ton ame^ il remplira tes vœux ; 
Sur les dangers du Trône il ouvrira tes y.eux; 
Et l'Ange de l'Empire applanira ta route. 
Ce fceptre fi pefant , objet de tes frayeurs^ 
Ton augufteMoltié i'earrèlace de fleurs. 
Ah ! combien fes vertus parent le diadémej 
On refpeâe le rang ; c'efi la bonté qu'on aime* 
La bienfaifance en elle efl unie aux attraits* 
£lle cil deies £uts l'ornement & l'exemple» 

L V 
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temple. 
Vous allez paFtager les cœurs de ro» Sujets. 

• Voyeipîes accourir, chercher votre pr^ence»' 

Vous exprimer leurs vœux par leurs cris 
éloqiiens ; 

Voyez tous les tréfors des vergers 6t des 
chafkips 

Q :e dépofe à vos pieds là prodigue Abon- 
dance* 

Les mères à renvî,.s*emprefEant fur vos pasy 

Vous montrent à leurs fils fufpendus dan^ 
leu^s brasi 

Les Vieillards , qu'intërefie- un regne< à foa 
aurore,. 

Vous préfentent des fronts que la gaité colore. 

A votre, afpeft. touchant le peuple s'attendrit; 

Près de vous il ignore une crainte importune*. 

Le bienfaifant erpoir adoucit l'infortune. 

Et fous fes humbles toits la Paavreté fourît* 

Pour moi, plein de refpeô & d'amour & du 

zèle. 
Moi, que de vils accens n'ont point déshonoré». 
Fier d'un foible talent qui vous fut confacré, 
le vous offre en tribut un cœur, pur ÔL fidèles 
le oe bijguai jamais U volage faveur.. 
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tCttltirant loin^s Cours un aït confolateur , 
D'un Em'pire naiflant je chante les préiiiice«» 
Padore4e^y«rtus qur feront nos délices» 
'Du bonheur de l'Etat fçachantf aire ke mien,; 
^ fes jeunes appuis j'adrcAe An libre hommage^ 
Et je mourroîs. heureux^ en contemplant: 

l-imagè 
P'une Reihç fenfible Se d'un Rpi citoyen. 

Cette Ode , Monfieur , eft , fans 
contredit , ce qui a été fait de mieux 
jlifqu'à préfént fur ràvènément du 
Roi à la Couronne^ j« vous avoue 
:Cepèn4ai>t que je jrouve qu'on a eu 
.laifon de bjâmcr je mètre dont Tau» 
tcur s'eff fèrvî : Içs quatre vers à fi- 
nies plates placés iaii milieu dechatjue 
ffrophe ne font point lyriques ; le re- 
pos n'eft pa.s^tou^ours au mêmeendroit ; 
quelquefois- même ces quatre vers 
tombent un S un. Malgré cette remar^ 
que, on ne peut nier que cette noii- 
veUe prodiiaion^ d;e ^.Dorat^Q lux 
faffe beaucoup d'honneur ,. & ne mé- 
rite -e grand fuccès qu'elle a eu. Il s'en 
faut bien que ce fuccès ne doive être 
Ùtr^bué q\?au^circonftances : fauteur 
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en efl fur- tout redevable au ton noble 
& foutenu qu'il a pris , aux imajga 
touchantes & vraies qu'il a (^ pré* 
lenter , à l'art avec lequel il a peint 
des fentimens que tous les, cœuts 
éprouvent ^ &: au grand nombre de 
beaux vers qui mettent celte Ode fi 
fort audefTus des autres ppëfies dont 
nous fommes inondés fur le même 
fujet. . 

Le Clergé de France , ou TabUau 
hifiorique & chronologique dts Ar» 
chcvéqucs^ Eviquts^ AbbéSj Mbtffif 
& Chefs des Chapitres principaux iu 
Royaume , depuis la fondation des 
Eglifes jufqiûk nos jours ; par AL 
tAbbi Hugues du Tems^ DoSeurdt 
la maîfon & Société de SorbonAc^ 
Ficaire Général de Bordeaux & 
J^Acqs y & Chanoine de tEglife Mir 
fropolitaine & Primatiale de S. Andrt 
de Bordeaux. A Paris , che:^ Delalain 
Libraire rue de la Comédie Franfoifcp 
^ Ba^en Libraire rue du Petii Lfon, 
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JL E Clergé de France defîroît Je* 
puis lotig-tcflips , Monfieur^rhifloire 
de fes Eglifes particulières & de lafuc« 
ceffionde leurs Evêques. JeanChcnu^ 
Avocat au Parlement de Paris , eP> 
faya en i6ii de fatisfaire cette Ioua« 
ble curioiîté. Il publia l'ouvrage in« 
titulé Architpifcoporum & Epifcoporum 
Gallia Chronologica Hijioria. Panpis 
apud Rober. Fouet , voL i«-4^. Mais 
ce n^étoit là qu'une efquifle informe» 
Claude Robert^ Archidiacre de Châ- 
Ions-Sur- Saône , ne réuffitpas mieuat 
en 1626, quoiqu'il eut eu Jean Chenu 
pour guide. Enfin Sdvole & Lovïs 
de SainU'Marthe ^ jumeaux célèbres » 
publièrent en 1656 leur Gallia Qua^ 
^ripareUa. Cet ouvrage, dans lequel la 
plus judicîeufe Ctitique fe trouyotC 
jointe à la plus profonde érudition , 
fiit accueilli avec les plus grands élo- 
ges par Taflemblée du Clergé , & ces 
^éloges étoient mérités. Cependant ^ 
ces illuftres frères s'étoîent apperçus 
4^'ttne édition plus ample & plus 
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corrcfte que fa première étoit dfev 

venue abfoltiment néceflaire ^ la mort 

les enleva , lorfqu'ils s^tn occu« 

poient. Dom Dciiis dt Sairut-Mtuittuy 

digne héritier du: nom de- ces Sça« 

▼ans , entreprit de perfectionner 

leur travail; mais il fentit en^ même 

temps que se ne pouvoit être l'ou- 

-vraçe d'un fèul homme. I{ s'aflb* 

•cia les infatigables- Religieux dont il 

étoit le Chef , & TEglile de France 

a déjà VI» paroître^fousle litre de Gain 

. Ua Chrifiiai2(Ly douze vol. in-folio :.mQ- 

.Bumeat durable du zèle de la Con- 

'grégation de SaîntM^ur , à laquelle 

fes Sciences de tous- les genres , & 

furtottt les. Sciences EccJéfiaftiques., 

■ ont lant d'obligations. . 

Tels ont été les. prédéceflfcurs de 
M. du Tems ; au refte , ce n*eft point 
une traduftîon- ni même, uiv* extrait 
du Gallia Ckrifiiana qu'il noUîs donne. 
Quoiqu'il fe foit fait un devoir de 
confulter cet ouvrage ^ U s'eft tracé 
. une. autre roiue ; il a fuivi Tordra 
chronologique le plus exaâ.; mais il 
a cru devoir le foumettre à l'ordre 
alphabétique quant, aux Métrot)oks..i 
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«e qUi rend ibp ouvrage d'autant 

plus intcreflant que ' l-hillorique de 

chaque Métropole étant joint à. 

celui des- Sièges qui en font AifFra- 

gans , chacune forme l'objet d'une 

forte de Traité ifolé trèsfatisfailant , 

non-feulement powr tous les Ecclc*- 

lîaftiques qui en dépendent, mais 

pour rous les Fidèles dont ils font 

les Pafteurs. Quand je dis que 

l'hiftorique de chaque Métropole Sz 

des fiéges Epifcopaux qui en for«t 

fufFragans précède celui de ce Siège-, 

.je n'entends pas parler feulement de 

eCe qui concerne les affaires Ecclc- 

fiaftiqués. M. du Tcms a cru avec rai- 

fon que le Lefteur féroit flatté de 

trouver dans fon ouvrage une notice 

des villes dont il parle , de leur po^ 

iition géo- topographique , de leur 

fondation , de leur ancienneté , des 

antiquités qui s'y trouvent , des 

principaux évèneméns politiques & 

militaires dont elles ont été le théâî- 

tre. Quoique ces objets n'entrent 

qu'acceflbiremcnt dans le plan de 

l'auteur, il les a traités de manière à 

&iLsfaire la curîoûté du Leâeur, ai^ 
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tant que cela eft poffible dans «a 
abrégé. II a eu l'attention é^y femer 
un intérêt plus vif encore ^ en rap^ 
ponant les traits hiftoriques les plui 
iinguliers , les anecdotes les plus pi« 
quantes qu'il a pu r^ecueiltir , 6c qui 
véritablement rendent amuiante la 
lefture de fon livre. 

Ce premier volume comprend: 
1*" l'Archevêché d'Aix, Métropole 
des Evêchés d'Apt, Riez , Fréius, 
Gap & Siftéron. i** L'Archevêché 
d'Aibi , Métropole des Evêchés de 
Caûres, Rhodez, Vabrcs , Cahors & 
Mende. f L'Archevêché d'Arles , 
Métropole des Evêchés de Marfeille , 
Saint-Paul-trcfis-Ghâteaux , Toulon & 
Orange. 4® L'Archevêché d'Auch , 
Métropole des Evêchés d'Acqs, Lee» 
toure, Comminges ,Couferans , Aire, 
Bazas, Tarbes , Oléron^ Lefcar âc 
Bayonne. 

Le XXXV* Evêque de Fréjus fe 
laiffa qualifier à^EminentiJJime malgré 
les déclamations de S. Bernard ; mais 
ce titre qui, depuis, eft devenu ce- 
lui des Cardinaux , ne lui étoit point 
donné à caufe de ia dignité Ecçlér 
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fiaftique ; il le devoit à la charge de 
JDapifer (porteur de mets) dont il étoit 
revêtu. 3. Bernard , en s'élevant con- 
tre les Prélats qui acceptoient cette 
charge, en fait connoître les fonc- 
tions, éc nous apprend que le Dapifcr 
non-feulement fervoit le Roi à table , 
mais même commandoit Tarmëe ; c'eft 
ce dont fe plaignoît S. Bernard^ qui ne 
voyoit rien au^deffus de l'état Ècclé- 
fiaftique. 

L'Evêque de Cahors jouit d'une 
prérogative bien fingulière : lorfqu'il 
officie folemnellement , il peut faire 
placer fur l'Autel , à côté de lui , une 
cuirafle , un cafque , des gantelets , 
une épéè, &c. Cela vient, dit-on, 
de ce que , dans le temps des Albi- 
geois , il craignoit d'être infulté par 
eux. Mais une chofe plus extraordi- 
naire encore, c'eft l'hommage qu'il 
reçoit , lors de fon intronifation , du 
Vicomte de Ceffàc ; ce Seigneur eft 
obligé d'aller au-devant du nouveau 
Prélat à la porte de la ville , la tête 
■ découverte, fans manteau, la jambe 
ilroite nue^ & le pied aufli nud dans 



ifS £AvnàE LiTTERJiRt: 

une pantouffle ; en cet état , il prend 
la bride de la mule de l'Evêque & 
le conduit au Palais Epifcopal oii il 
le fert à table pendant fon dîner. 
Pour prix de ce vil vaffelage , le buf- 
fet de TEyêque & fa mule appartien- 
nent au Vicomte Je Ccffac ; ce qui a 
donné lieu à quelques contefiations 
pour l'évaluation de ces deux objets; 
des Arrêts les ont fixés à 3.000 livres. 

Roland^ Archevêque d'Arles ^ eut 
le malheur d'être pris par les Sarra- 
fins y & mourut dans leurs fers, Diett 
le punit ainfi ^ dit un auteur du temps, 
pour avoir acheté TAbbaye de SamC 
Ci/aire. Si tous les Simoniaques étoient 
condamnés à mourir dans les chaînes 
des Algériens ^ le Bey de cette Repu* 
blique barbarefque pourroit ie vanter 
d'avoir une chiourme plus nombreufe 
que les armées du Grand Seigneur; 

Suffrtn y feizième Abbé de Saint- 
Viôor de Marfeille, y eft honoré 
comme un Saint. Autrefois les fem- 
mes croyoient que ce Saint avoit la 
vertu particulière de préferver leur 
fexe des caprices & des emportemens 



\ 
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ile colère auxquels elles fontfujettesà 
Marfeille tout comme ailleurs ; ce 
qui. a donné naiflance au proverbe 
populaire mi fagues pa veni lou San 
Suffren ; c'eft-à-dire ne mt metui point 
tn jcolère ; ne me forcer pas et avoir rt^ 
cours à S. Suffren. Aujourd'hui cela eft 
pafle de mode ; ce n'eft pas , je croîs» 
que les Provençales n'ayent encore 
autant de befoin que jamais de lin-, 
terceffion de ce Saint. 

Les Religieufes du S. Sacrement à 
Marfeille , prétendent que leur Eglife 

Qu'elles a voient commencé à bâtir ^ 
it achevée en une nuit par les An* 
ges ; mais cet édifice n'eil guères 
propre à donner une haute idée de 
rArchiteâure Célefte ^ remarque M« 
du Tems. 

Il faut, pour être reçu dans le 
•Chapitre d'Auch , &ire preuve ou de 
noblefle ou d'érudition ; nobilis fan* 
^ine^vel lineris. Cette loi fait boa« 
neur à ce Corps ; car , aux yeux de 
la raifon , la gloire des Lettres vaut 
bien celle des titres. 

La fête des Patrons de Saramofli; 
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Abbaye de Bénédiâins au Diocèfe 
& à quatre lieues d'Auch» fe câè^ 
bre le 14 Mai. On y pratique 
une cérémonie iingulière à la fin 
de la proceflion qm s'y fait la veille 
de cette Fête. A l'entrée de FE- 
glife j les Confuls préfentent des 
gâteaux à l'OfHciant &c aux autres 
Religieux , qui en mangent ^ & hoir 
vent enfuite le vin qui leur eft 
offert par les mêmes Confuls ; mais 
le Célébrant doit boire ayant le 
bras droit entrelaâe avec celui du 
premier Conful. M. du Tems auroît 
bien dû nous expliquer cette allégorie; 
feroit-ce une leçon que l'Etat auroit 
voulu donner à i'Eglife , laquelle a 
trop fou vent voulu féparer les inté- 
rêts particuliers des intérêts généraux 
de la Nation ? 

L'Hiftoire de Gérard U Roux , Eve» 
que d'Oléron depuis 154Z jufqu'en 
1560, eft remarquable. Cet Evêque 
adopta la doûrine des novateurs 
Calviniftes ; il en débitoît les dog- 
mes, même dans la chaire de vérité, 
lojrfque Pierre Arnaud de McytU , ani- 
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mé, dit l'auteur, d unefainte colère , 
coupa avec une hache , dont il s'étoit 
armé à deflein , le pied de la Chaire ; 
le Prédicateur tomba & mourut. L'au- 
teur de cette belle & noble aûîon , 
( car tout eft faint aux yeux de l'In- 
tolérance ) fut abfous de cet affaffinat , 
& le fils de ce Pkinéc de la nouvelle 
Loi , fut prefque fucceffeur immédiat 
de Gérard le Roux» 

. Ce premier volume eft terminé 
par une copie exafte des Aâes du 
Concile d'Apt ; aftes dans lefquels ou 
trouve des décifions fur plufieurs 
points de difcipline, & même fur les 
modes du temps ,,fur la forme , l'am- 
pleur & la longueur des culottes ou 
des vêtemens qui en tenoient Heu. 
J'ôubliois de vous parler de la Préface 
& du Dr/cours Préliminaire qui font à 
la tête du premier volume;ce font deux 
morceaux très-bien faits. Le Difcourx 
Préliminaire , fur-tout , préfente un 
tableau de la plus grande manière des 
divers états où s'eft trouvée TEglife 
Chrétienne depuis J. C, jufqu'à no^ 
jours* 
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Cet ouvrage imprimé en petit R6« 
0iain formera 7 vol. in-Z^ qui coûte- 
ront 31 livres 10 fols en feuilles aux 
perfonnes qui foufcriront, & 38 li- 
vres 10 fols à celles qui n'auront pas 
foufcrit. Les volumes parviennent 
francs de port & par la pofte à tous 
les Soufcripteurs de Province. On 
adrefle le prix de la foufcription à M. 
Luncau de Boisjcrmain , à Paris , rue 
& à côté de la Comédie Françoife , 
lequel a traité avec la Ferme générale 
des Poftes pour le port franc, par- tout 
le Royaume y des livres 9 de la Mufique 
& de la Gravure. On affranchit les let- 
tres & le port de Targent.On paye 8 fols 
pour la brochure de chaque volume du 
Clervé de France en carton & papier 
dore. On paye en foufcri vant & en re- 
cevant les deux premiers volumes en 
feuilles 18 livres, 3 livres en rece- 
vant le III^ , 3 livres en recevant le 
IV^ , 3 livres en recevant le V* , & 
4 livres 10 fols en recevant les VI 
& VII volumes. 

Le fécond volume qu'on diftrîbue 
aâuellement , & dont je vous ren« 
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drai compte au premier jour^ con- 
tient : i^ THiftoire des Archevêchés 
d'Avignon 9 de Befançon, de Bor- 
deaux » & des Eglifes de Carpentras i 
de Vaifon ^ de Cavaillon , fufFra^ 
gantes d' A vignonjde l'Eglife de BeÛey, 
fufTragante de Befançon , des Eglifes 
d'Agen, de Condom^ d'Angoulême, 
de Saintes 9 de Poitiers , de la Ro- 
chelle, deLuçon, de Périgueux, de 
Sarlat , fufFragantes de Bordeaux ; 1^ 
THiftoire des Abbayes d'hommes & 
de femmes qui fe trouvent dans ces 
Diocèfes. 

Le troiiième volume eft imprimé 
aux deux tiers. Il renferme : x® l'Hif- 
toire de la Métropole de Bourges &C 
des Evêchés de Clermont , de li- 
inoges , du Puy en Vélay , de Tulle ; 
a° THiftoire des Abbayes & Prieurés 
d'hommes & de femmes qui fe trou- 
vent dans ces Diocèfes; 3^ la notice 
des Chartres , Bulles & Diplômes du 
G allia Chrifiiana , & la Bibliothèque 
des Ecrivains qui ont travaillé fur 
i'Hiftoire des Eglifes contenues dans 
ks trois premiers volumes* 
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Dtfcription de divers Ouvrages de Mi^ 
chanique inventés & exécutés par M. 
If. L. J ACQUET Droz , Artifte de 
la Chaud^de-Fond dans le Comté de 
Neuchdtel en Suijfe. 

U EPUis le Fluteur & le Canard Au* 
tomates du célèbre M. de Vau* 
canfon de TAcadémie Royale des 
Sciences , Il n'a rien paru, Monfieur, 
d'auffi agréable , d'aufli furprenant , 
d'auffi parfait en Méchanique que les 
ouvrages que Je vous annonce.-^ Ils 
confiftent en quatre Pièces , toutes 
plus intéreffantes les unes que les au* 
très. La première eft une jolie figure 
qui repréfente un enfant de deux ans, 
affis fur \m tabouret , & écrivant fur 
un pupitre. Cet Automate trempe lui- 
même fa plume , en fecoue le fuper- 
flu 5 écrit correftement tout ce qu'on 
juge à propos de lui dider, fans que 
perfonne le touche. Il place convena- 
blement les lettres initiales, & laifle 
un intervalle raifonnable entre les 
mots qu'il écrit, Lorfqu'il a achevé 
im ligne , il paffe à une fuivante , 

en 



tu obfervant la diflance convenable 
entre les lignes. Pendant qu'il écrit, 
fes yeux font attentifs à fon ouvrage; 
mais, dès qu'il a achevé une lettre 
ou un mot, il jette un coup-d'œil fur 
un Alphabet placé à fa gauche , &' 
dont il femble vouloir imiter lescarac- 
tères.CeMéçhanifmçeft inconcevable;^ 
on pourroit le comprendre, s'il n'y 
ayoit qu'un certain nombre de mots 
que cet Automate pût écrire , & fi 
l'on en donnoit la lifte aux Spefia- 
teurs. Mais il écrit indiftinôement 
tous les mots quelconques de la Lan- 
gue. Si même il a coftimencé à écrire 
uii mot qu'on lui a difté, & qu'on 
veuille qu'il laiffe là ce mot & qu'il en 
écrive un autre, il abandonne le pre- 
mier mot , & fe remet à écrire le fé- 
cond. 

La féconde Figure fait le pendant 
de la précédente, par fa formé. & 
par fa grandeur, & repréfente un 
enfant fur un tabouret, traçant au 
crayon quelques Defîîns fur des ta- 
blettes. Cet Automate exécute très- 
proprement quelques petits ouvrages^ 
Ann. 1774. Totm FIL M 
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dont il crayonne d'abord les pre- 
miers traits , en obfervant les pleins 
& les déliés; il fait enfuite lesombres, 
retouche & corrige les imperfeâions 
de foQ ouvrage. Pour cet effet , il 
écarte de temps en temps la main ^ 
comme pour voir plus à découvert 
ce qu'il a fait , & fouffle la pouffière 
qui fe forme par l'adion du crayon. 
Les divers mouvemens des yeux , 
des bras & de la main imitent exaâe- 
ment le naturel. 

- La troifîème Pièce repréfente une 
jeune fille de lo à ix ans» aflifefbr 
un ubouret , iZ qui touche un da- 
veffin organifé.Cette Automate , dont 
le corps 9 la tête, les yeux , les bras, 
les mains & les doigts ont des mou- 
vemens naturels , exécute elle-même 
fur fon davefÏÏn divers airs à deux 
ou trois parties , avec beaucoup de 
préciiion. Comme fa tête eft mobile 
en tout fens , ainfi que (j^s yeux , elle 
porte indifféremment fes regards fur 
les mains , fur fa mufique & fur les 
fpeôateurs ; fon corps flexible s'in- 
dine qudquefois pour voir de plus 
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près fa mufiqiie ; fa gorge s'enflel & 
s'abajffe alternativement , poiir mar* 
quer fa refpiration. 

Enfin ^ le quatrième morceau offre 
un contrafie de l'art & de la nature ; 
un afTemblage de rochers , de par- 
terres, de cabanes & de morceaut 
d'architeûure. Cet ouvrage , immenfe 
par la multitude & la*variété des ob- 
jets qu'il préfeilte & des effets qu'il 
produit 9 n'occupe cependant qu'une 
étendue de quatre pieds & demi en 
quarré , fur deux à trois pieds d'élé- 
vation. Le devant de cette Pièce re- 
préfente Un parterre , terminé par la 
façade d'un bâtiment. Plus loin , on 
voit un payfage de la Suiffe, entouré 
de rochers , derrière tefquels un fo* 
feil fe lève, parvient à fon midi& fe* 
cpuche d'une manière qui s'accorde 
exa^ôeaient avec les révolutions de 
cet aftre fur notre horizon , félon les 
diverfes faifons de l'année. Le payfage, 
parfemé de plantes , de buiffons & de 
quelques arbriffeaux, préfente une 
cabane de payfan, un moulin, un 
ruiffeau & des troupeaux paiflans. Le 

Mij 
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fond eft terminé par une fuite de ro- 
chers efcarpés , percés d'antres & 
de grottes , fur le fommet defquels 
on voit paître des chèvres. La partie 
relative à la bergerie eft compofée " 
d'un berger & d'une bergère , de liioli- 
tons & de chèvres qu'on voit paître ' 
ou qu'on entend bêler , d'une vache 
qui rumine , d'ufl veau qui la tette f 
& d'un chien qui garde le troupeau. 
Les fondions & le jeu de cette pièce 
commencent par un payfan qui fort 
de fa cabane 9 monté fur un âne; il 
traverfe ainfi le payfage , paffe le 
pont du ruifteau ^ & f e rend au mou- 
lin pour y charger fa farine. Pendant 
3u'il pafTe devant le troupeaiî,le chien 
^u berger aboie, fî naturellement, 
que plufieurs chiens y ont été trompés 
& lui ont répondu. Un inftant après , 
on voit paroître le berger, fortant 
de l'antre d'un rocher ; ce berger 
s'arrête, porte fa flûte à la bouche , & 
joue quelques préludes, qu'un écho 
répète à petit bruit ; enfuite il reprend 
fa marche , apperçoit la bergère dor- 
mant près de fcs moutons , la tête 
appuyée fur fon bras, s'en approche, 
& lui joue un air tendre. La bergère 
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s*é veille , s'affied , le regarde^ prend 
fa guitarre &fait concert avec le ber- 
ger, jufqu'à ce qu'interrompu par le 
retour inopiné du payfan , le berger 
fait aufli-tôt fa révérence & fe retire 
dans la grotrè de la bergère. Celle-ci^ 
fans faire femblant de rien ^ reprend 
fon attitude ; & c'eft alors qu'on voit 
le payfan regagnant à pied fa cabane ^ 
& cûnduifant devant lui fon ânfe 
chargé d'un fac de farine. Le parterre^ 
entouré d'un grillage, oâfre*, dans 
fon enceinte , un arrangement régu- 
lier d'ifs, deilatues, de jets d'eau, 
.& de plufieurs orangers, fur lefquels 
on voit paroîtredes boutons de fleuri 
qid bientôt s?épanouiflent , & aux- 

3|uelles fuccède le fruit. Le morceau 
'architeâure eft orné de ftatues , de 
deux fontaines dont le jeu fait illu- 
fion , & d'une volière , où divers oi- 
feaux voltigent & font entendre un 
ramage naturel. Au milieu de l'édifice 
eft un portail furmonté d'une horloge 
^ de bas-reliefs. A l'entrée du portail 
eft une payfanne qui joue divers me- 
nuets fur un tympanon , pendant que 
deux Demoifelles danfent avec beau- 

Miij ^ 



%yo VANIiiE LlTTÈRAIBJ:. 

coup de juflefle & de grâce. Quoique 
toute; les figures qui compcfent cette 
cuatrième Pièce aient des mouvemens 
tort compliqués 8c n'aient <jue quatre 
pouces de hauteur , elles agiflent avec 
tant d'aKance qu'on croit voir la Na^ 
ture elle-même. 

Je vous avoue ^ Moniîeur , que je 
n'ai rien vu dans ce ^enre qui m'ait 
plus étonné & plus amufé. M. Jacqua 
JDro[ eft un jeune homme de 24 ans 
tout mi plus. C'eft véritablement un 
prodige. M. dt Faucanfon ^ qui a vft 
Us Pièces de Ni(édianique ^ en a été 
furpris lui-même, & lui a dit qu'il 
jcommençoit par où il auroit bien 
voulu finir. Les Pièces font viables 
tous les jours à tHôul dt Lubtrt rm 
dt CUry 9 le matin ^ depuis onze heures 
jufqu'à deux , & l'après-midi depuis 
cinq jufqu'à huit. Les premières places 
font de 6 liv. & les fécondes de 3 liv. 
Cet Artifté eft fupérieurement logé ; 
on entre à couvert par deux grandes 
Cours, où les Carofies peuvent fc 
placer. 

Je fuis , &c. 
A Parify ce x$ Novembre 1774, 



A If n i E 1774. 171 
L E T T R E X I I. 

Almanach des Mufcs /774, ou Choix 
des Poëjies Fugitives de lyy^ . 

JVX ADAME la Marquife dtdntremont ^ 
Madame la Comtefle de Btauharnois , 
Madame dt Ca£*** , & Madame la 
Marquife du Ueffant , font les Mufes 
qui cette année ont embell^ cet Al- 
manach de Iturs produâions aima- 
bles. Elles méritent à jufle titre, ce 
nom de Mufes , par leur fèxe & par 
leurs talens» La Requête de Madame 
fAntremont à M. le G>mte ^ * * ♦ 
pour obtenir dt lui un Bénéfice à Jîmpk 
Tonfurc^ en faveur d'un jeune Abbé, 
£ft pleine d'efprit & de grâces. Après 
avoir tracé le caraâère très-peu ec- 
cléfiaftique de fon protégé^elle ajoute: 

Vous Jugez bien , fur ce portrait fidèle , 
Que cet enfant » d'un vieux Bonnet 

Quarré 
Ne peut avoir ni le ton ni le zèle* 
^ Anacréon peut-il être Curé ? 

Miv 
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Les Fers à M. U Chevalier de Cubiirai 
dans lefquels Madame d^Antrtmont 
Faflure qu'on Ta trompé , en lui di- 
fant qu'elle eft belle & qu'elle a de 
beaux yeux , ne font pas moins agréa* 
blés. 

U y a ) dans XAlmanach des Mufes âe 
1771 , une Epître faillante de M. Bàr* 
thefur C amitié des femmes ; ce titrjB eft 
équivoque. M. Barthe veut dire qùHl 
ne croit pas que les femmes puifferit 
avoir des amis. Madame de Beauhar* 
nois a fait une Reponfe à cette Epître; 
c'eft un excellent perfifflage contre' 
les hommes. Son Epitre à la'Raifpn' 
d^un homme qui en Uy à M. le Marquis' 
£Aub * ♦ ♦ ; fa Riponfe à des fiances ' 
de M. le Chevalier de Cuhiires ; une au- 
tre Reponfe à des Vers de M, Doigni dis' 
Ponceau-; {^s Vers à un Irréfolu ; d'au- 
tïtsAuxPhilofophes infoucians ; enfin, 
une Imitation de Sapho : ces petites 
pièces de Madame de Beauharnois at- 
teftent fon heureufe facilité à chanter 
fur tous les tons. Souvent le badinage 
léger affaifonne, quelquefois le fenti- - 
ment tendre anime fes Poëfies, L'/- 
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tnîtation eft pleine de chaleur ; Sapho 
s'y reconnoîtroit. 

. , Une Romance de Madame de d^** 
fur l'air Dans ma Cabane obfcure ^ 
vous fera le plus grand plaifir , Mon-^ 
fieur; elle a la délicatefle, la dou- 
ceur, raménité de ftyle que demande, 
ce genre de compofition. 
, ÎJn Couplet de Madame la Marquife 
du Deffant fur le même air eft remar- 
quable par la naïveté plaifante qui \^ 
.termine. 

Les Apollons de ce Parnaffe de 
1773 font en grand nombre. M. d& 
Voltaire y brille, félon fa coutume , 
velut inter ignés Luna minores. Mais il 
n'a pas toujours befoin, comme la 
Lune, d'un éclat emprunté. On lui 
attribue dans ce Recueil le Conte 
charmant de la Brunette Angloife. Ce 
Conté eft de M, Calotte ,, ancien Com- 
miffaire-Ordonnateur de la Marine^ 
L'idée de VEpiire à M. Marmoniel n'eft 
pas neuve. M. de Voltaire y compare 
les animaux de fa baffe- cour à divers 
individus de l'efpèce humaine; ce pa* 
tallèle a et» faiû avant lui^m^isfes^ 
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Vers font très-agréabies &L dignes de 
fon meilleur temps. La Réponfi di * 
M. Marmonul à cette Epttr€ reflem- 
ble y en matière de Poëfie , à tout et 
qu'il a fait , à tout ce qu'il fait , à tout 
ce qu*il fera. 

' Je ne pardonne pas ï M. de Fol* 
taire le ridicule qu'il jette fur Ifea TAî* 
fiot. Si jamais homme lui fut attaché ^ 
c'eft ce Thirioi. Il ne juroit que par 
ce Poète ^ 11 ne lifoit que ce Poëte , il 
ne récitoit que les vers de ce Poëte ; 
il en étoit même ennuyeux dafis la 
fociëté* On lui avoit donné le fumom 
de Prôruvers , parce qu'il ne faiioit 
que prâncr les vers de fon auteur par 
excellence. Indépendamment de cette 
admiration excluûve, il a rendu à 
M. Je Foliaire les fervices les plus im- 

Î^ortanSy &, pendant tout le cours de 
a vie qui a été de près de 80 ans , il 
n'a pas cefle de lui donner des preu- 
ves du dévoùment le plus entier. On 
Taccufoit même d'être à Paris l'agent 
fecretde THermite de Fernex, d'aller 
à la découverte de tous ceux qui écri» 
voient ou qui parloient contre* ce 
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grand homme, & de lui envoyer de9 
Mémoires particuliers fur les perfon^ 
n^s dont il avoit à fe plaindre. On a 
imprimé des Lettres de hA% Je Foliaire ^ 
oh ce dernier appelle xe pauvre TAi* 
rioe fon cher ami ^ &c Fui témoigne la 
reconnoiâance la plus vive. (5epen« 
dant , à peine ce cher ami a-t-il fermé • 
Jés yeux , que M. de Voltaire le traite 
avec le dernier mépris dans une Lei^ 
ire au Roi de Pruffe du i^^ Février lyy^ , 
inférée dans cet Almanach. m Vous ne 
»» voulez donc point, écrit^l à ce 
n Prince , remplacer Thiriot , v^tre 
>> Hiftoriographe des Cafés ;. il s*ac- 
» quittoit parfaitepnent de cette charge ; 
» il fçavoit par ordre le peu de bon 
M vers & le grand nombre de mauvais 
» qu'on faiibit dans Paris ; c*étoit îin 
» homme bie;i néceiTaire à l'Etat ! » 

Vous n'avez donc pîus dans Pam 
De Courtier de Littérature l 
Vous renoncez aux Beaux-Efprits , 
A tous les immortelS)écr*its 
Des Almanachs & du Mercure fine* 

Xes autres ytts qui .termineat cçtte 

Mvj" 
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Ltttn au Roi de Pruffc font du même 
coloris., c*eft-à-dire , ingénieux fit 
gais. Mais , des dix Pièces de M. ié 
FoUairc que préfenté cette collec- 
tion , la plus confidérable & k ipeik 
leure , fans contredit, eft ta Ta3iquêy 
cfpèce de fatire à la fois & d'apologie 
de l'Art de la Guerre, à roccafiohdtt 
Livre célèbre de ^. Guibùit intitula 
la TaSiquc. Ce morceau de M. ih 
Voltaire eft excellent , très-bien écrit 
& très - flateur pour M. Guibcrt. 

Vous connoiflez, Monfieur, les 
pinteaux gracieux des Dorats ^ des 
Imberis , des Pt:^ays , des Cubihres , 
des Doignis du Fmceau , 'des Lé(r» 
nards , des Berquins , &c. Les diffé- 
rentes Poëfies de ces jeunes Auteurs , 
qui enrichiffent ce Répertoire , ne dé- 
mentent point Topimon que vous 
avez d,e leurs talens. 

Il y a, dans ctlAlmanach^^à Romance 
fi connue yO ma tendre Musette ^ &c y 
par M., de la Harpe ; elle eft tendre &: 
chantante ; fî ce Poète faifoit tou- 
îours des vers aufli doux , auffi faci- 
les ^ auifi naturels ^ je ferois ie pre- 
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même auteur à Madame 5***, fous 
le titre de Daphni^ font encore tfès-r 
jolis. 

A propos de Couplets , le Vau^ 
deville Nouveau fur les courfes de M. U 
Dauphin & de Madame ta Dauphine^ 
à Paris par le Doyen des Chanfonniers de 
cette ville ( M. Colle) eft digne de cet 
auteur , qui non-feulement eft le 
Doyen , mais le plus habile des Chan- 
fonniers de cette Capitale. 

Je ne m'affervis point aujourd'hui^ 
Monfieur , à Tordre alphabétique* 
Vous avez déjà lu VEpitre de M. Blirt 
de Sain- More à Mademoîfelle de Rau^ 
court fur le Rôle £Orphams ; cette 
Epitre figure ici avec gloire, ainft 
que le Quatrain du même Poëte pour 
le portrait de la même Aârice peinte 
en Hermione par M. Trinquejfe. Une 
Epitre de M. Simonneau à M, Blin dû 
Sain-More aprhfa Tragédie ^Orphanis ^ 
leur fait honneur à tous deux ; le 
but de cette Epitre eft de nous rame* 
ner au vrai goût de la Tragédie , qud 
nous avons perdu. 

Je voudrois pouvoir vous citeif 
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trois Pièces que je viens de lire de 
M. de Sain-Piravi , fur-tout fon Epiîn 
à Mvnfieur D*** ,que je mets au 
nombre des meilleurs opulcules de ce 
BecueiU 

^ Si cet Almanach vous eft parvenu » 
vous avez diftingué cinq petits Contes 
^pîgrammatiques de M. d^ la Conda^ 
mine; une Epitre de M. Durujpé i 
Monjîeur Dann ♦ * * , pleine de phi-^ 
lofophie & de grâces ; des JEennna 
piquantes à un Magifirat par M. Saw» 
ifreau de Bellevaud\ deux Madrigaux 
de M. Rocher \ Tadmirable Avi$ aux. 
f rinces ^ par M. de L*'^* Capit^ne 
de Dragons ; les Fables de M. it 
Fumars ; les petites Pièces charmantes 
de M. de Gaffendi, Officier au Corps 
Royal d'Artillerie , de la même fa- 
mille que le célèbre Philofophe de 
ce nom ; la Difcréeion , Ode vérita- 
blement Anacriontique de M. Maréchal; 
une très-bonne Êp^ gramme de M. de 
Saint-Lambert de l'Académie Fran- 
çoife fur une fauffe Prude ; un Ma^ 
drigal ingénieux de M. le Marquis de 
B livre ; les Choix réunis , mes Regrets^ 
fk, VEpitre. à Zélis par M. le Marquis 
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^e »y. Af ♦ * ♦; dçs vers de M. Mtifitr ' 
à Madame la Comujfc * ♦•* , tn lui 
envoyant la traduBion des nouvelles 
Idylles de Gejfner ; Mes deux dges , 
Epître très-bien faite, par M. Davejrie; 
un I^ortrait de la A^tt/V,par M. Bernard; 
des Fers à Madame la^ Duchejfe de 
Chartres prifentis par Mademoifelle ♦ * ♦ , 
en lui offrant un nid Jtoifeaux injectés , 
par M. A^ Arnaud ;àes Vers galans à 
Rojine par M. Bertin ; un Madrigal de 

' M* le Chevalier de Brons à Madatne 
de *** jqui venoit d^accoucher J^un gar-^ 
fonj & dont le mari avoit 80 ans ; un 
Quatrain deMSAbbePorquet^mis au bas 
du Portrait de M. de ta Condamine^ &c. 
On trouve ici quatre Pièces de feu M. 
Piron , qui n*ont jamais été imprimées; 
une Epître d'une imagination neuve & 
galante à Madame 5*** au fujet de 
fon Bujle exécuté en marbre , repréferi* 

. tant t Aurore , & trois Epigrammes. Je 
vous en citerai la plus nante , pour 
égayer un peu la lédArefle de cette 
nomenclature, 

' Chez un Evéque, on. étoit douze âflfable* 
Sntté un Curé qu'on laiflfe là debout , 
Confus , piqué , donnant tout bas au Diable 
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Les Conviés , & le Prélat fur-tout : 
Quand cc!ui-ci , pour le pouffer à bout ,' 
Lui dit : Curé, que dit-on pour nourelles? 
' En fçavez-yous ? — Oui, Monfeigncur.— Et 
quelles? — 
Ma Truie hiof mit bas treize petits. — 
Oh, c'efl trop d'un , difent nos gensaffis^ 
La mère en tout n'a que douze mamejles :• 
Qui nourrira le treizième ? — Ma foi , 
Répond le Drôle aux douze heureux Apôtres; 
Qu'il s'accommode ! Il fera comme moi; ' 
Il verra feul à jeun dîner les autres. 

Piron n'eft pas le feul auteur, défunt 
dont on ait recueilli des vers dans ce 
Volume. Il y en a de feu M. le Préfii- 
dent de Montefquieu & de feu M. le 
Préfident HénauUy qui ne déshonor 
rent point la mémoire de ces hommes 
illuftres. 

Parmi les ouvrages anonymes,' 
vous applaudirez à celui qui eft inti- 
tulé Moralité^ ÏEpitaphe d'un Bu^ 
yeur^ à un Madrigal à Madame *** 
qui demandait des vers fur la Confiance, 

C^e Colleftioo eft très-précieufe, 
Monueur ; elle eft faite par un Editeur 
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dont le taa eft sûr & le goût délicat* 
Sa complaifance lui fait quelquefois 
admettre des Poëiîes médiocres ; il 
n*en emploie jamais d'abfolument 
mauvaifes. Il eft vrai qu'en fait de Vers? 
BoiUau a dit: 

. II n*eftpoInt de degré du médiocre an pire^ 

BoiUau me paroît trop févère. La mé^ 
diocrité eft fupportable dans quelque^ 
genres , dans les Contes , par exem- 
ple , lorfgue le fond en eft intéreflaht 
& pittorelque. Quoiqu'il en foit; j*au- 
rois voulu que l'Editeur de VAlmanack 
dis Mufes nous eût fait grâce cette 
année des Vers forcés de M. leMurrc 
fur une Montre à fécondes ; des Quatrains 
de M. Mingard pour des Médailles ; de 
certains Couplets faits à la Campagnç 
par M. André ^ & ( ne manquera pas 
d'ajouter M. dz la Harpe) de deux Pièr 
ces de M. Fréron : ce (ont des Cou^ 
plets fur l'air de Joconde ou fur Tair 
Lifette ejl faite pour Colin , compofés 
àCoccaJîon d* une Fête donnée^ au Château '- 
4^ Vanves^ à MADAME 6* à MadAMK 
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Elisabeth, /^^ Mademoiselle ^& 
une EUgU imitée litrcmeniJê flioÙta, 
Mais ce n^eft ni lA.de ta Harpe m moi qu 
devons juger ces bagatelles ; je dirai 
fealement cpie les Couplets onc réuffià 
Vanves , à Verfailles & à Chantilly^ 
& que l'original Italien de VElépe n'a 
jamais exiflé« Je Fai Yuppoféé imitée 
de cette Langue , parce que je crai* 
gnois qu'on n'y trouvât un peu de rc^ 
cherche & de rafinement. 

La Noiice de ious les Ouvrages de 
Poe/le qui ont paru en /773 9 termine 
le Volume , comme à l'ordinaire. Cette 
Notiu appartient à l'Editeur ; la jof- 
teffe & l'impartialité diâent fes dé- 
cifions. Une Critique faine & gaie 
préfide à fes jugemens : c'eft la raifoo^ 
aflaifonnée fouvent de très*bonnei 
plaifanteries. 

Ceux qui voudront faire inférer 
des Pièces de poëfies dans cet AU 
manach » font priés de les faire par« 
venir, avant le premier Novembre^ 
franches de port , à Delalain Libraire 
à Paris ^Tue de la Comédie Françoife, 
On les prévient que FEditeiu- , recè* 
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vant une quantité prodigieufe de* 
Lettres à ce fu)et , il lui eft impoflible 
d'y répondre; mais ils peuvent être 
afiurés que toutes les Pièces envQyées 
font examinées avec le plus grand foio. 
On trouve chez te même Libraire des 
corps complets de cette collcftion 
charmante , formant en tout dix 
Volumes ; ils fe vendent 1.1 livres. 
On en a fait tirer une cinquantaine 
d'Exemplaires en papier de Hollande , 
qui fe vendent 3 livres brochés cha- 
que Volume, 

Jltlas & Tables Elémentaires de Geogror 
phit Ancienne & Moderne , par M* 
BRlOIf , Ingénieur" Géographe du 
Roi. A Paris che^ Barbou ^& à Lyon 
cke{ les Frires Périffe^ un volume in* 
•8® de c^S pages , fans compter les Car^ 
tes; prix Sliv.fans être enluminé. 

J ETiQ fçaîs , Monfieur, fi vous voUs 
rappeliez quelques obfervatîons que 
)e fis , il y a deux ans ( Année Litte^ 
raire lyjz , Tom. S^ pag. jod ) fur la 
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manière dont on montroit la Géof 
graphie 9 aînfi que fur l'utilité & même 
la néceffité d'en faire un objet de l'Iaf- 
tru^on publique. Je vous annonce 
que nous avons aujourd'hui ' tous les 
fecours néceflaires pour cette Science 
dans V Atlas ^ accompagné de Tablti 
Elémentaires , dont je vais vous entre* 
tenir un infiant. Cet Atlas eft com- 
pofé de 10 Cartes de 6 pouces & 
demi de laiçe fur y pouces & demi 
de haut. Elles font reliées in»8® avec 
des onglets ou dans toute leur éten- 
due avec les Tables vis-à-vis. L'un 
& l'autre format font très-comtnodes. 
Les Cartes font claires, méthodi- 
ques & bien gravées. Les Tables font 
faites avec foin, & contiennent tou- 
tes les divifions & fubdiviiions de la 
Géographie ancienne & moderne ; 
&, ce qui les rend plus utiles, c'eft le 
rapport de Tune avec l'autre ; enforte 
qu'il n'eft point de Province qu'oa 
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ne puîffe comparer. Les jeunes gens 
qui auront bien lu ce petit Atlas ^ 
fe retrouveront aifément, quelque 
Livre de Géographie ou qM|^que Caru 
qu'on leur mette entre les mains. 

Cependant cet Atlas en demande 
un fécond où Ton trouve les détails 
xîéceffaires pour la lefture de l'Hif- 
toire. C'eft ce qu'on a commencé 
d'exécuter ; il y a déjà trois Cartes 
povir la lefture de l'Ancien Tefta- 
nient par M. Méfangui ^ & pour le 
Nouveau Teftament. On en prépare 
de pareilles pour Horau & Virgile , - 
& fucceffivement pour tous les au- 
teurs, CorneliuS'Nepos ^ Quinte-Curcc 
Cifar , &c. ; après quoi l'on fe pro* 
pofe de faire des Cartes générales, 
tant pour la Géographie ancienne 
que pour la Géographie moderne,, 
oîi feront toutes les poTitions qui fe 
rencontrent dans les Livres qu'un 
jeune homme bien élevé peut ÔC doit 
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lire dans le cours de fes études* 

. Ce plan me paroit bien conçu 9 k 
Feicécution en eft néceflaire : quoique 
nous ayoi^ des Atlas & des Cana 
de toute efpèce y nous n'avions pas 
encore de Recueil qui fut d'une utilité 
aûifi générale , vu la forme de l'ou- 
vrage 8e la modicité du prix. Ce n'eft 
point ici une entreprifede commerce; 
il paroit, par la Lettre circulaire que 
les Libraires ont adrefTée ou du adrei^ 
fer à toAtes Us tnaifons d'éducation , 
qu'on leur a fait des avances & qu'ils 
doivent donner cet ouvrage à bas prix 
pour ces Maifons. 

Les jeunes gens qui dorénavant 
fortiront des Collèges ou des Peniîon- 
nats fans avoir appris la Géographie » 
feront fondés à en rejetter la faute fur 
leurs Inftituteurs. Il n'y a plus d'em- 
barras pour arranger des Cartes qu'un 
grand nombre d'Ecoliers puiiTe voir 
commodément. On ne doit plus crain- 
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dre la diffipation qui rendoit efFeôi- 
vement cette étude plus nuifible qu'a- 
vantageufe. Chaque enfant peut avoir 
fa Caru fous les yeux , lorfqu^on ex- 
pliquera la leçon & lorfqu'il l'étu* 
diera en fon particulier. 

Il efi bien difficile que^ dans un ou- 
vrage de ce genre , il ne fe foit gliffé 
quelques inexaâitudes. Je remarque , 
par exemple , x]ue dans la Table du 
monde connu des Anciens , on donne 
Lyçn pour la Métropole du Diocèfe 
des Gaules , &c que cette pofition ne 
fe trouve pas dans cette Corée. Il en 
eft de même de Corduba^ Cordoue^ dan» 
la 11^ Cane de l'Empire Romain^ 
qui, fuivant la Ta^/r^donnoit fon nom 
à un des Conventus ou JurifdiSions de 
la Bétique./tt/ftf Cafarea^ Alger : cette 
ville moderne ne repréfenté pas la 
pofition de l^cienne qui , félon M« 
DanvilU , s'appelle à préfent Facur. 
Si l'on a voulu dire fimplement que 
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/ulÎA Cafarta étoit dans la partie de! 
l'Afrique que nous appelions aujour- 
. tf hui le Royaume d*Alger , on s'eft 
mal exjirimé. Il peut y avoir quelques 
fautes pareilles , qui n'empêcheront 
pas ceux qui préfident à Féducation 
de regarder cet ouvrage comme très- 
utile & même nécefiaire aux jeunes 
gens. Les Maîtres qui feront ufage 
de cet Atlas font priés de faire part 
de leurs obfervations aux Libraires 
qui ne manqueront pas d'en profiter 
dans une féconde édition. Il eft: de la 
Nature de ces fortes d'ouvrages de rer 
cevoir du temps des améliorations; 
ce qui ne doit pas empêcher de s'en 
fervir. Quoiqu'ils ne foient pas auffi 
parfaits qu'ils peuvent le devenir, ils 
font toujours très-utiles, fur-tout à 
des Commençans , pour s'initier dans 
la fcience qui en eft l'objet. 

Je fuis , &c. 

A Paris ce x8 Novembre 1774* 
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Oral fort Funèbre de Tris Grand y Très* 
Haut , Trhs'PuijJant , & Tris-Excel^ 
lent Prince Louis XF le Bien* 
Aimé , Roi de France & de Na-» 
varre , prononcée dans rÉgli/è de 
' r Abbaye Royale de Saint Denis , le 
27 Juillet iyy4 , par MeJJire Jean-- 
Baptifie-CharUS' Marie de BeauvaiSj 
Evêque de Sénei; in-4^ & in-iz. 
A Paris y chc^ Guillaume Defpre^^ 
Imprimeur ordinaire du Roi & du 
Clergé de France , rue Saint Jacques. 

L*0 R A T E u'R a pris pour texte ' 
ces mots tirés du Pfaume 75 , 
Ann. 1774. Tome Fil. N 



vcrf. Kl & Il : yovtu & reJducDo* 
mino Dco vcflro . • • urribili & ci qui au- \ 
fcrt fpirUum Principum j urribiU apuà ' 
Rtgts $trr^ : c'efi-ànlire , offrc^ vos vœux 
^ vos hommages au Seigneur votre DUu^ 
afi Dieu urriHe qui enlève la vie au:f 
Princes , au Dieu terriblç pour Us Roif 
de laTerre. Le début de ce difcours eA 
(d'une fierté noble&impofente^MQuand 
t> î'annonçois, il y a peu de temps, la 
divine parole devant vptre Auguftç 
^ ayeul * ; quand je lui parlois dç 
^ fon peuple , &f que fon cœur paroif- 
>».foit (i touché de la mif^re publique; 
t> hélas ! qui eut prévu le coup terri- 
M ble dont il étoit menacé ? Déjà le 
M glaive invifiblede la mort étoit donc 
If fuipendu fur cette tête augufte ! Hé^ 
H las ! qui eut penfé que nous aurions 
H pu lui dire alors dans ui) fens il littér 
if rai : encore quarante jours , adhuc 
^ quadraginta dies , encore quarantç 
!► jours, & vous ferez porté dans le 
âf.fépulcre de vos pères , & cette 
H même voix que vous entendez en 
t» ce moment , ftra l'interprète di| 

r le'Qr^tçuf ^drçlje |a parplç à Mqi^sieviU 
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n deuil de votre peuple à vos funé- 
n railles ••.. 

L'Orateur amène avec autant d*a- 
clrefTe que de- dignité la divifion de fon 
difcours, » Viens) e donc ne faire re*- 
n tentir ici que des louanges ? Viens-je 
>» renouveller dansce Temple du Dieu 
n de vérité, ces anciennes Apothéofes» 
» oîi Rome idolâtre élevoit fans dif- 
H tinâion tous fes Princes au rang des 
M Dieux, fitôt qu'ils avoient ceffé d'ê** 
n tre hommes ? Loin d'ici une profane 
m adulation : n'eft-ce donc pas aiTezr 
^ que la 'flatterie ait affîégé les Princes 
H pend^rleur vie , fans qu'elle vienne 
^ encore fe traîner à la lliite de leurs 
>^ funéraill^ , & ramper autour de 
» leurs tomoeaux ? Louons les hom» 
n mes illuflres , célébrons la gloire des 
H Héros & des Rois ; mais ofons dé« 
»plorer auffi leurs malheurs pour 
n l'honneur de la vérité, & pour Tinf- 
^truâion des générations qui leur 
^ furvivent «. M. l'Evêque de Sénez 
fe propofe de remplir ce double de- 
voir à l'égard de Louis XV ; il cé- 
lèbre fes vertus , fans manquer à la 
vérité ; il déplore fes malheurs , fans 

Nij 
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manquer à fa mémoire : telle e(l l 
Monueur , la diyiûon de cet éloge 
funèbre. 

L'Orateur montre que Loi^is mé« 
rita & juftifîa l'amour de la Nation 
par fes qualités bienfsiifantes & par 
les vertus , telles que l'afFabilité , la 
douceur ^ la modefte défiance de fes 
lumières 9 fa tendrefie pour fa famille. 
H Loin de ci^ire latendrefle naturelle 
» au-defTous d'une grande ame, Louis 
npenfe (qu'elle honore laMajeftériiême 
n des Rois. Au milieu du tumulte & des 
i> foucis du Trône , quel cœur a ref» 
^ fenti jamais plus vivement les ten<^ 
i> dres émotions de l'amour paternel } 
H O vous ^ qui auriez legpalheur de 
M dédaigner des fentimens fi doux» 
n venez contempler votre Roi , & 
»» rougiffez de votre fuperbe infenfi- 
»bilité ! Combien Louis étoit digne 
M de l'amour de fon augufte famille, 
» & des preuves héroïques qu'il en a 
If reçues dans la maladie cruelle qui 
>> vient de l'enlever à la France ! Prin- 
» ces , vous vouliez tous partagef lefe 
M dangers de votre ayeul. Le fahit de 
» la France qui repofe fur vos têtes ^ 
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» vous a interdit ce péril : il a fallu 
y^ céder cet honneur à des PrincefTes 
» dont une loi impérieufc n*arrêtoit 
^ point la tendrei!^. HéUs , à peine 
^ ont-elles fermé les yeuk de leur père, 
;> que le venin contagieux,qu*elles ont 
>^ refpiré en rempliffant un fi faint de- 
» voir , fermente dans leurs veines , 
^ & nienace de les précipiter avec lui 
yt dans le même tombeau ! Généreufes 
^ martyres de la piété filiale , Dieu a 
» voulu que vous eufliîez le mérite & 
>> la gloire de votre facrifice ; mais il 
,» n'a pas permis que vous en fuffiez 
w les victimes: vivez & jouiffez de 
» notre admiration & de notre recon- 
^noiffance. Adélaïde , Victoire, 
^ Sophie ^ que vos noms foient im- 
>>J2iortels dans les faftes de cet Em- 
i^ire ; & puiffe un exemple , fi grand 
» & fi touchant , ranimer dans tous les 
» cœurs un fentiment fi cher à la na- 
» tupe , & qui eft fi affoibli dans nos 
>*, nouvelles mœurs» le fentiment facré 
.j^de la piété filiale ! « 

L'Orateur gémit fur la trifte condi- 
tion des Rois , environnés , dès leur 
be rceau , de vils courtifans ^ appliqués 

Niij 
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ianscefleàles féduire ; adulateurs per<r 
fides , qui 9 en corrompant le Prince^ 
empoifonnent les iources du bon* 
heur, de la gloire & de la vertu des 
Nations. Il peint les jours brillans de 
la France pendantla jeunefiè de Louis^ 
ia minorité pacifique, la feule peut^ 
^£re , qui y depuis Torigine de la Mo« 
narchie , n'ait point été enfanglantée 
par les guerres civiles ; il rappelle fes 
premières viâoires, fes conquêtes ic 
l'enthoufiaûne unanime qui tranfpor* 
toit la Nation , lorfqu'eile le proclama 
Louis le bienaime, fiu^nom le plus 
flateur qu'un Monarque feniible puifle 
obtenir de fes Sujets ; il obferve que 
ce ne fut pas la voix des Grands , tou« 
jours fufpefte d'adulation, que ce ne 
fut point le fufirage pompeux des ^ 
tés qui lui décerna ce beau nom , m^ 
la voix libre & ingénue du peuple , 
de ce peuple oui ne fçait point flater 
les Rois, éc qui ne fuit que les monve* 
mens de fa francfaiie & de fa ten«. 
drefle. » Hélas ! ajoute-t-il, nous n« 
H pouvons nous diffîmuler combien le 
H malheur des temps a paru refroidit 
jf parmi les François les démonflra*» 



n^f 
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» lions de c^ atnôur. Ainfi Dieu p 
^ met que les peuples donnent aux 
f> Princes cet avertiflcment , pour leutf 
» apprendre que , fi le refpeft & Vu* 
n béiitance font un devoir inviolable ^ 
>> l'amour des peuples , la plus belte 
» gloire & la plus douce récompenfb 
ff de la Royauté , Tamour des peuples 
^ eft un fentiment libre , qui n'eil dû 
-n qu'aux bienfaits & à la vertu. Alors ^' 
j» quand le Prince paroit en Public ^ 
» il n'entend plus retentir autour de 
9» celui les acclamations de fes Sujets t 
» le peuple n'a' pas, fans doute , le 
» droit de murmurer ; mais, fans doute 
p attffi , il a le droit de fe taire ; & fort 
M filence eft la leçon des Rois «. Ce 
^lernier trait , Monfieur , à jufte- 
jxienl frappé tout l'auditoire de M. TE- 
Têquc de Sénez. Il eft digne de l'élo- 
quence forte & fublime de Bojfutt. 

Vous lî'appiaudirez pas moins à cet 
^utre morceau oii l'Orateur montre le 
Tuide & la frivolité de cette gloire 
<jui furvit aux Héros , & dont on flatte 
leur crédulité. » Mais quoi , nous laif- 
H ferions-nous éblouir auffi nous-mÔ- 
» mes par ce vain éclat de la renoui» 

Niv 
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-V> méc , par cette vaine immottâdité 
yf que le monde veut donner à fes 
>* Héros ! Qu'eft-cc donc que cette 
» brillante chimère de gloire ? Rois, 
»» Princes» qui habitez 'dans là 'poi^ 
'^ ffère de ces tombeaux, qu^il nouisfoit 
» permis de vous interroger «h 'ce ino- 
» ment , au nom du Dieu vivant : 
M Expcrgifciminiy qui habitatis^inpul'^ 
» vert. Charles , Philippe , Louis ^ fran- 
y^ çois^ Henri ^ ô Henri ^ recevez id*, 
!» entre tous nos Rois , recevez le tea- 
.» dre hommage que toutes les'géûé- 
» rations devront à jamais à votre 
» mémoire ; & vous-même^, à qm 
» votre fiècle a donné le nom .de 
» Grand y &c qui avez donné votre 
>f nom à votre iiècle ; auguftes morts, 
*>fi vos âmes voyent encore ce qui 
» fe pafle fous le loleil , que vousfem- 
n blent maintenant tous ces trophées, 
» tous ces monumens érigés à votre 
» gloire, ces infcrîptions faftueufes , 
,» ces Nations enchaînées aux pieds 
>> de vos Statues , ces édifices iomp- 
» tueux , oh femble encore habiter 
M votre Puiflance l Hélas, pendant que 
» nous célébrons les merveilles, de leur 
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H vîe , peut-être qu'ils expient en- 
» core les qualités mêmes & les ex- 
»pIoits que nous admirons ; & les 
» vœux qu*on offre ici fur leurs tom- 
» beaux , leur font déformais plus pré* 
» cieux que tout Téclat de la renom- 
»mée & tous les applaudiffémens 
» de la poftérité. Princes, Héros , qui 
>> voyez encore la lumière du jour, 
» mepréfervel^Ciel de vouloir étein- 
>» dre dans la cendre de ces tombeaux 
>> votre émulation pour les grandes 
>> aâions ! Dieu vous les commande ^ 
» la gloire & la félicité des empires 
^^j^pnt pour vous un devoir facré. Nous 
'^'^ulons feulement fubftituer à un 
in motif le feul qui foit digne 
jne créature immortelle , digiie 
me grande ame, l'amour de la 
iriiable gloire ^ de la véritable im- 
ortalité «. 

1. TEvêque de Sénez expofe dans 
îconde Partie de fonDifcours, les 
Keurs qui ont traverfé les profpé-^ 
s du règne de Louis XV. Il ne 
t pas cependant qu'on les exagère , 
5u*une prévention chagrine nou^ 
iche d'iniuftes murmures ^ il con»^ 

Nv 
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pare nos dîTgraces à celles dont fut 
marquée la m du dernier règne pt 
montre oue fi , une Puîilance i tvale 
nous a enlevé une de nos Provinces 
dans le nouveau monde j nous avons 
du moins confiçrvé tous nos anciens 
Domaines 8c nos nouvelles conquêtes^ 
il demande fi nos villes ont été atta* 
^uées , fi le fléau de la guerre » feu- 
lement touché nos froptières ? II &it 
voir que le règne de Louis eft le ieul 
€Ù les terrts de la Monarchie Fran* 
^bife n'aient point été enfângTaiitées 
par des combats , Si que, fi la France 
& fes alliés ont îoui dfuné pdix pro^ 
fonde au milieu des agitations qui 
ont bouleverfé TOrient & le Nord , 
c'eft encore à fa modération qu^s ea 
font redevables» 

L'Orateur compte avec raifon parmi 
les malheurs du règne de Lewis XV^ 
cet éfprit de veftigêqui attaque à la foif 
tous nos dogmes fie tontes nos loix ^ 
en fappant leur fondement facré , Tau* 
torîté de la Révélation* m Que dis-je^ 
- H s^écrîe FOrateur ? Les principes mô* 
n mes de cette première Loi que Tau* 
» teur de la nature a gravée dans le 



Année 1774* I99 
^ cœur de tous les hommes ; les prin* 
f> cipes de Thonneur, -de la juftice, de 
» la vertu , de Thonnêteté ; les prin- 
» cipes les plus effentiels pour YorAtt 
f> &c la pai^ des fociétés humaines , 
» ont ils été refpeôés ? Et quek pro- 
99 grès ces défolans fyftêmes n'ont-^rf* 
>^ pas faits parmi nous & dans toutes 
» les parties de TEurope ? L'Impiété , 
9p fuivant une Prophétie qui femble 
» regarder particulièrement ce dernier 
ff fiècle , l'Impiété croit donc être ar- 
^ rivée au moment d'un triomphe SC 
y> d'une révolution générale ; elle a 
n dit dans fa penfée : Ji vais changer 
n Us Temps , /V vais changer Us Loix : 
n Putabit quodpojpt mutare Tcmpora & 
nUges *. Siècle dix-huitième, fi fier 
H de vos lumières , & qui vous glo- 
» rifiez entre tous les autres du titre 
I» de ^icU Philofophe , Quelle époque 
n fatale vous allez faire dans lUiftoire 
j» de Tefprit & des mœurs des Nations? 
» Nous ne vous conteftons peint le 
f> progrès de nos connoiiTances j mats 
n la foible & fuperbe raifon des Koeif^ 

* Dan. cùfn 7i -fia^fw ^ .- . 

Nv| 
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I» mes né pourroit-eUe donc pas s'ar» 
,H rêter à (on point.de maturité } Après 
I» avoir réformé queiqtijes andenn^s 
M erreurs , falloîMl , . par un. remède 
st.deftruâeur^ attaquer la Vérité m^^ 
n II n'y aura donc plus de ruperâitioo:, 
» parce qu'il n'y aura plus de Religion; 
i»plus de faux héroïim^y parce qu'il 
n n'y aura plus d'honneur ; .plus de 
» préjugés 9 parce qu'il n'y aura plus 
nàt principes ; plus d'nypocrine.^ 
j> parce qu'il n'y aura plus detvettuJ 
#Efprits téméraires, V(^ez 9 voyez 
j» les ravages de vos fyflêmes ,- &né« 
I» miflez de vos fuccès : révolution 
^plus funefte encore que les Hér^ 
I» fies qui ont changé au tour de nous 
#» la face de plufieurs Etats! Elles y ont 
»» dumoins iaifle fubfifter un culte Çç 
^Ats moeurs; & nos neveux malheu* 
#» reux n'auroient plus un jour^niculte, 
^ ni mœurs, ni Dieu 4<! 

Ce qui fait honneur à la mémoire de 
Louis XV , c'eft qu'il fot toujours 
pénétré de refpeâ pour la Religion* 
£nvàin , dit l'Orateur , les faux $age& 
du fiècle a voient tenté d'ébranler Ql 
foi ; envain étoient-ils parvenus à 
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faire tomber dans fes mains un de cçs 
Ecrits où leur Philofophie deftruç^ 
tive s'envelope fous les apparencejj 
ieduifantes de la bienfaifance & de 
rhumanité. Janiais leurs fydêmes np 
firent fur Tame du Roi qu'une impreC- 
iion d'horreur. Dans les derniers jour^ 
defavie,danscesmomensoiirhommej 
pi\ le Roi même n'a plus rien à difH- 
muler, avec quelle candeur & quelle 
fimplicité touchante, il le difoit lui- 
même aux Miniftres facrés qui envi- 
ronnoient fon lit de douleur :/tfr/;?i 
mes égaremens ^ jamais dumoins , no/i^^ 
Jamais ,. je ri' ai eu U malheur de doutei 
de nos Saints Myjlères ! 
. Cette analyfe excéderoit, Monfîeur , 
les bornes que je me fuis prefcrites,, 
fi j'entreprenois de vous citer tous les 
morceaux éloquens que contient le dif- 
çours de M. l'Evêque de Sénez. Je finis 
par cette dernière réflexion que font 
naître à l'Orateur le lieu , la cérémonie 
& la pompe funèbre qu'il avoit fous 
les yeux. » Le jour lugubre , l'heure 
» fatale eft donc arrivée où la France 
» va rendre fon dernier hommage à 
» fon Roi, Déjà Louis XIV a céd^ 



joi V Année liTTÈKAîtiE. 

» fa place à Louis XV ; Ton cercuei» 
v^ vient d'être tranfporté au fond des 
n antres funèbres , & L o V I s LE 
>» G R A N D a femblé mourir une le-* 
» conde fois. Grands du Royaume^ 
w Chefs des Légions , venez apporter 
n dans ce gouffre infatiable , où va s'a- 
it bîmer la gloire & la majefté de vos 
>> Maîtres ; venez apporter les dé- 
» pouilles de la Royauté, le Sceptre^ 
n la Couronne, la Pourpre , les Eten* 
n dards ; venez préfenter à la mort 
n CCS offrandes auguftes arrofées de 
» vos larmes. . • . «. Hélas l quand 
» vous aurez rempli envers votre 
n Roi ces triftes devoirs; quand cette 
m pompe funèbre , le dernier appa- 
9 reil de fa pniflTance , la dernière 
» lueur de fa gloire ; quand cette 
» vaine pompe aura difparu , que lui 
n reftera-t-il déformais de la magni* 
»fîcence de fon Trône? Une lampe 
>♦ funèbre , un voile lugubre , un fi^ 
^ Icnce profond , qui ne fera inter- 
« rompu que par les vœux des So- 
M litaires qui vont prier fur fon cer- 
» cueîl. Vous allez voir un refîe d*ap- 
» pareil le fuivre- au tontbeau : vaii> 
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^ fimiiîacre ; fa gloire ne defcendra» 
» point avec luifous fa tombe. Une 
» voix lugubre va crier : Louis JfK 
n EST MORT; ôc la même voix va 
» s'élever au même inftant , pour an- 
n noncer déjà, au fon des inllrumeni 
>^ guerriers, la puiffi^nce & la gloire 
» de fon fucceffeur. Aînfi ^ màlheu* 
>> reux humains , au milieu même de 
» vos pompes , vous ne pouvez vouç^ 
n çmpêcber de proclamer vous-mêmes 
H votre néant ; ainli un règne , une 
>► génération paffe ; un autre regnev 
i0 w%e mttç génération arrive ; & quel 
» aui'a^ fouit die iov^s les travaux. dont 
» rhocnme fe tounîicnte fous le So- 
H lèil '^î « 

Les^ rherc^aiix que je viens dé vous 
citer, MiCKifieitr^de cet Elpge funèbre 
àtc l^vts XV, vouf pfit mis à portée 
de connoitxe te genre d'éloquence de 
M. rÇ^vêqu* de Séher. Son difcQur»: 
n'eft nnlïement AcacJémique ; ônti'jr 
voit p<»nt briller Tantithèfe à chaque 
page ;.^ n'y frnt ppint k recherche 
pénible du bel-efpril^ ^ dj^s îpl^es 
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phrafes : le toa en eft. oratoire , chré' 

' tien & paftoral. Cttte Oraifon funè- 
bre eft , fans contredit , une des meil* 
leures Se des plus éloquentes que j'aie 
encore lues ; elle fait beaucoup 

• d'honneur au vertueux Prélat qui Ta 
prononcée , & confirme la jufte ré- 

{)utation que fès talens pour la Chaire 
ui ont méritée depuis long-temps. 

Defcnption du Maufoléc érigé dans tt' 
glifc de r Abbaye Royale de S. Detis , 
le 27 Juillet iyy4 , pour les Obshuu 
de Tris - Grand y Tris - Haut ^ tris* 
Puiffant & Tris -Excellent Prince y 
Louis XV le Bien- Aimé , Roi 
de France & de Navarre. Cetti Pompe 
Funibre , ordonnée par M. le Duc 
d^ Aumône , Pair dé Franci , Premier 
Gentilhomme de la Chamire du Roi^ 
Chevalier de fes Ordres ^ a été con^ 
duite par M. Papillm de la Fertc^ 
Intendant & Contrôleur OÊiéral de 
t Argenterie , MenuS'PtaiJirs & Affa^ 
tes de la Chambre de Sa MajestA^ 
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TréforUr & Intendant des Menus* 
Plaifirs de MONSIEUR: jur Us 
Diffins du Sieur Michel- Jnge Challe^ 
Chevalier de t Ordre du R OI , Pr<h 
fcjjeurdefon Académie de Peinture ^ 
& Dzjjinateur ordinaire de fa Chambre 
& de/on Cabinet. La Sculpture a eU 
faite par le Sieur Bocciardi , Sculp- 
teur des Menus - Plaifirs du Roi. 
Brochure in- 4^ de 24 pages; à Parisiy 
de C Imprimerie de P. R, (7. Ballard.^ 
feul Imprimeur pour la 'Mufzque de la 
Chambre & Menus- Plaifirs du Roi & 
de Monfeigneur le Comte D^ ARTOIS y 
Rue des Mathurinr. 

Il faut lire vous-même, Monfîeur; 
certe Defcription qui eft très - bien 
faite , ou plutôt il falloit voir à Saint 
Denis ce fuperbe Maufolée , où le 
génie de M. Challe s'efl: déployé avec 
tant de grandeur & de fécondité. 
Toute la décoration extérieure & in- 
térieure étoit dans le meilleur goût 
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4p!orée Tierûint des torrens de lar- 
mes fur un Médaillon du feu Roi , 
dont la reiTemblaiice eft parfaite. 

'^emidi nouveau contre les Maladies Vl^ 
nériennes ^ tiré du Règne animal y oti 
EJfaifur la Fer tu Antivenerienne des 
AlkoTis volatils * ; dans lequel on 
expofe la Méthode d*adminijier ces 
Sets , avec des Réflexions & des Ob^ 
fervations critiques , tendantes àpert 
ficlionner les autres Méthodes ; par 
B. Peyrilhe , du Collège de Chirurgit 
de Paris , de t Académie des Sciences'^ 

* On donne le «om d*AlkaUlL tous le» 
S^U: abfbrbans ou poreux ; ce mot e£{ oppofé 
À celui d*Acid<'y la Chimie tempère Tun par 
l'autre , 6c ce mélange pro<luit d'excellei^ 
remèdes. Il y a différentes fortes àHAlkalis^ 
\IAlkali volatil eft une fubftance faline qu'on 
retire , par ^ la décompofitîon , d^i matière 
mtiimales &de quelques autres végétales , &', 
par la putréfaâkm , de toutes ces fubftances* 
On l'appelle volatil pour Toppofer à ïAtr 
Jiali fixe , parce qu'en effet il a une très- 
grande volatilité ; c'eft-à-dire , qu'il s'éva?t 
pore & fe diflipe aifément» 
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Infcrlptions & Bdlts^' Lettres de 7» 
loufc^ & di celle des Sciences de Mont 
•pellier. Brochure in- iz de 2^0 pages; 
Prix 2 livres broché. A Paris , ch\ 
Didot le jeune Libraire Quai des 
jiugujlins. 

J E ne coniloîs point , Monfîeur , de 
matière qui ait autant exercéla plume 
des Médecins & des Chirurgiens ^ que 
les^maladies vénériennes ; mais , quoi- 
qu'on ait beaucoup écrit fur ce genre 
de pefte qui ne cefle d'affliger ITiu- 
manité , l ouvrage que je vous an- 
nonce prouve que la matière n'étoit 
pas épuifée , & qu'on pouvoit la trai- 
ter encore d'une manière auflî utile 
qu'intéreflante. Cet ouvrage offre, en 
eftet, une infinité de vues profondes 
.& d'obfervations neuves ou du moins 
entièrement oppofées aux idées re- 
çues. Si l'auteur s'écarte le plus fou- 
vent des routes ordinaires , il ne faut 
pas croire que ce foit par amour pour 
la fmgularité; il ne paroît animé que 
du delir d'être utile; il n'a d'autre but 
que d'enrichir & de perfeûionner fçn 
Art, & il a cru que , pour y arriver. 
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il falloit néceffairement fecouer le 
joug de rhabitude & celui de l'exem- 
ple, » On peut envisager cet EJfai 
>f fous deux faces différentes : confi-^ 
H déré fous la première , il enrichit 
» TArt d'un remède nouveau , et% 
H montrant dans les Sels Alkalis vo-i 
i> latils la propriété anti-vénérienne ; 
>^ il décrit enfuite la méthode d'ad-* 
M miniftrer ces Sels , dévoile leur ma» 
» nière d'agir , détaille leurs effets ; 
H enfin, il établit leurs fuccès fur les 
H réfultats de plufieurs années d'expé-» 
» riences & d'obfervations. Vu (ous 
H la féconde face , il préfente l'expli^ 
>f cation méchanique des principauiç 
H phénomènes des maladies véné- 
j^ riennes , & un enchaînement de 
n raifonnemens fondés fur ces phé* 
i» nomèn^s , deflinés à concilier de$ 
y^ faits en apparence inconciliables ^ 
H dont les uns font admis comme con- 
H formes aux dogmes pathologiques, 
>» & les autres rejettes comme con- 
» traires à ces mêmes dogmes. « 

C'eft à l'Empiriime qu'eft due ta 
découverte de la propriété anti-vénà- 
riefMfe du Mercure. L'art de traitejr 
les maladies auxquelles ce demi-;métal 
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cft {pécialement confacré ^ a toujours 
coniervé depuis une efpèce de tache 
orieineUe. M. P^rilhe entreprend de 
la nûre dîfparoitre, en rappellant^ à 
f exemple de TilluAre Sydcnhaa , Tac* 
tion du Mercure aux loix deThydrau- 
Kque* Il prétend avoir ouvert par-là 
une fource abondante de mëdicamen» 
anti-vénériens« >» Car fi te Mercure , 
n ajoute-t-ll , ne guérit qu'en excitant 

# un mouvement fébrile , & en fou- 

# tenant ce mouvement pendant uif 
m efpace de temps proportionné à \?t 
m ténacité de J'épaiffi/Tement véné- 
m rien , toute fubftance qui excitera 
^ ce mouvement, guérira comme lui. 
n La juAefle àe cette induâion a déjà 
•M été prouvée par les bons effets des 
n Alkalîsfixes, du Savon médicinal , 
H & par ceux du remède que nous 
n publions, « • 

Si cette théorie eft un jour avouée 
par Texpérience , fi on Tadopte dans 
les traitemens , elle ne peut manquer 
d'opérer une révolution dans la pra- 
tique» » Les méthodes feront alors 
n plus nombreufes & plus ration- 
H nelles ; & , fi l'Art en devient plus 
»>i difficile y ea revanche les méthodes 
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$» plus variées fe prêteront davantage 
H aux divers états de la maladie , aux 
>» diverfes pofitions des malades yôc^ 
H par 'là , les fuccès feront moins ca* 
>» pricieux & moins incertains. Ceft» 
H là néanmoins, ajoute Tauteur, une 
» de ces idées auxquelles on ne doit 
» fe rendre qu'après le plus févère 
» examen & les réflexions les plu* 
H mûres. « Il invite les gens de l'Art 
àà*y livrer ; fi c'eftune vérité , il 
importe qu'elle foit répandue ; fi c'efl 
une erreur , il n'importe pas moins 
de l'examiner , afin de l'étbufFer dès 
fa naiflance. Tel eft le langage que 
tient M. Peyrilhe j 8c c'ett toujours 
avec la même candeur &;: la même 
modeftie qu'il propofe les idées & les 
obfervations ^i lui font particulières. 
Il donne fes doutes pqur des doutes , 
fes conjeftures pour des conjeaures , 
& jamais il ne cherche à en impofcr 
à fes Lefteurs parce tond'afliir^ce 
& de préfomption trop ordinaire à 
ceux qui annoncent des découvertes 
& qui propofent d^ nouvelles mé- 
thodes. Cette manière de préfenîer 
fes idées ne l'empêche point de s'é» 
içver avec autant de force que de 
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courage contre quelques erreurs ac- 
créditées , & de braver les murmures 
de ces efprits qui fe révoltent & s'in- 
dignent ^ dès qu'on cherche à diffiper 
leurs préjugés. La crainte de déplaire 
aux Praticiens , efclaves de l'habitude 
& de l'ufage , n'a pas été capable de 
Parrêter. Dès qu'il s'agit de la per- 
feâion de TArt & du bien de rhuma* 
nité , il n'eft retenu par aucune con- 
fidération ; il ne difTimule aucun tra* 
vers ; il s'exprime avec chaleur , per- 
fuadé que les ménagemens font plus 
nuifibles que néceiTaires dans une 
matière auffi importante. » Si nous 
%> avons été affez heureux pour ren- 
» contrer la Vérité ^ nous avons dû 
» lui faire parler fon langage. Qu'euf- 
» fions-nous gagné à Tenvelopper de 
9f l'ambiguiré de l'incertitude , q\x du 
n fard de la flatterie ? La première 
3t> ne plaît à perfonne , & le fécond ne 
» trouve plus de dupes parmi les Ju- 
H g9s éclairés, les feuls dont nous faf- 
yf fions cas ; il ne fait que déceler, dans 
>> l'Ecrivain , à travers fa feinte mo- 
^> deft'.e & (es égards niinucîeux en- 
» vers ceux qu'il combat, un raffine- 

» ment 



f» ment d'amour-propre par lequel il 
» fe ménage de loin une reffource con- 
» tre fes propres erreurs. << 

Lorfque l'auteur condamne quelque 
méthode ou quelqu'opinion accrédi- 
tée , il le fait en fon nom , toutes les 
fois qu'il ne connoit pas d'Ecrivain qui 
l'ait condamnée avant lui ; & , quand 
il adopte le fentiment d'un autre , il 
a foin d'en avertir. Il déclare cnfuite j^ 
pour écarter tout foupçon de mau- 
vaife foi, qu'il a fuppofé, dans fes cen- 
fures , qu'on croyoit & qu'on pra- 
tiquoit tout ce qui eft enfeigné dans 
'les Livres confacrés par une adop^ 
tion générale , & qu'on ne croyoit ni 
ne pratiquoit ce dont ils ne iFont au- 
cune mention. 

D'après la théorie établie dans fct? 
EJfai y tous les atténuans puiflans doi^ 
vent guérir le mal vénérien , & M. 
Peyrilhe prouve qu'ils k guériffent en 
eflfet. C'eft dans les écrits des Fraf' 
cators , des Fcrnds , des Sydcnhans , 
^ des B&errhavcs , des Wan'ÎVUuns , & 
dans fa propre expérience , qu'il 
prend (ts preuves. Il affigne une claffç 
nombreufe de fondans qu'il donné 

Ann. 1774. T<?/wef7/. O 
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pour autant d'anti - vénériens ^ à (a 
tête defquels il met TAlkali volatil 
comme le plus puiflant 5c le plus ef- 
ficace. Il Ta fournis » pendant refpace 
de fept années , à des épreuves mul- 
tipliées qui ont toujours été fuivies 
des fuccès les plus frappans. Mais, 
malgré {es expériences réitérées fur 
l'efficacité des Alkalis Volatils contre 
les maladies vénériennes, il fe plaît, 
en finiflant fon ouvrage , à oublier fes 
)>ropres obfervations , pour en ap- 
bélier à celles des hommes éclairés 
%C impartiaux , qui fçavent déjà que 
le Mercure ne tient pas, à beaucoup 

Îr^s, tout ce qu*on enpromçt dans les 
livres. » Si les Alkalis volatils gué-» 
>» riflent la maladie^ vénérienne , ils 
if font précieux à PArt & à fes vrais 
H Minières, /e ne dis rien de leur mé- 
M rite refpeûif ; c'eft à ceux qui fça- 
tf vent eftlmer en même - temps la 
H Çennane & le Quinquina , le Pavot 
^} & VOpium , à marquer leqr place, 
>> Quelque rang qu'ils leur affignent, 
»> je reconnoîtrai dans leur décifîon le 
if jugement de Texpérience qu'ils ont 
^ fewl$ drçit de faire parler, « 
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M. Peyrilhc^ dans toutle cours 4e 
cet EJfai , fe montre moins jaloux du 
mérite Hefe découverte que des. pro- 
grès de fon Art & du foulagement de 
^ rhumanité. .G'^flaeqjîf Ta déterminé 
â foire préfent au Public de çe^nou- 
veau. remède, défintéreâTement d'au- 
tant plus louable qu'il eft plus Tare 
•parmi tésgens de fa prôfeâîon , 6îi le 
goût du myjlire s'empare de prefque 
tous les efprits. 

Cet Effai eft accompagné de No- 
tes qui , comme le refte de l'ouvrage, 
annoncent un éfprit ôbfervàteur & 
. pérîétrant ,<5i!ii a fçu faifir , rapprocher 
.& combiner des , rapports ifolés , & 
en déduire une doftrine également 
lumineufe & fblide. On y expofe pki- 
jS;eurs queftions Chirurgicales , in#- 
.reffarites par eUes-inêmes &.par Ja 
manière neuve & profonde dont elles 
font traitées. L'aiiteur s'y montre par- 
tout ennenii déclaré du Gharlafa- 
. oifine , & ami zélé de l'humamté. 

Je fuis y &c. 

%d Paris ee 3 o !fo9émirt f 7^4* 

Oij 
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LETTREXIV, 

Jiiponfi di M. du Vtrgîtr , Avocat au^ 
Parlement de Paris , à Cautetir iun% 
Lettre fur uri ouvrage* de M^ Lingiut^ 
inférée dans le Mercure du mois d!Qcr 
îobre iyyo. 

IL y a quatre ans , Monfieur, que 
î*ai dans mon porte-feuille cette 
Réponfe très^bien faite , & je me prô- 
pofois de la publier alors. Mais le 
]eune Avocat , plein de mérite & de 
talenSy qui Fa compofée , vint me 
prier de n'en point faire ufage^ à 
Vaufe des circonflances qui ne lui 
permettoient pas d^exercer fa pror 
^ffion y ni même de rien écrire 
qui la concernât. Depuis la révolu* 
fion qui a rendu à Thémis fes an- 
ciens organes, il eft venu me voir, 
^ m'a laifTé la liberté d'enrichir me$ 

• Cet ouvrage de M. Lînguet a pour Xxi 
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feuilles de fori opufcule. Dans ta • 
Lettre du Mercure , attribuée à M#- 
dt la Harpt , on reproche à M. X//2- ' 
guet de n'avoir pas envifagé la Litté- - 
rature dans fort beau , lorfqu*il a écrit' 
qu'il l'avoit abandonnée /7(?«rtt/2^/?ro- 
fejjîon plus noble. M. du Vergier n'i-- 
gnore pas combien on doit de ref* 
peft & d'admiration aux grands hom-« 
mes qui fe font diftingués dans la Lit-» 
térature par des ouvrages inimortels ; • 
mais il lui femble qu'en faifant Tapo- 
logie de la profeffion d'homme de Let- 
tres , il s'en faut bien que M. de U 
Harpe ait fendu juftice à celle d'Avo-»r 
cat. M. du Vergier^ dans la Réponfi 
que vous allez lire , fait des deux pro*^. 
féflîons un parallèle , d'après lequel 
Qn pourra prononcer. 

i> Lj A Littérature , proprement dite i 
>> n'efl: point une Science ; elle ne pro- 
n duit point de lumières nouvelles ; 
n elle n*a d'autre objet que d'orner & 
» d'embellir les fujets que les Scien- 
H ces lui préfentent. Cet Art eft fans 
n doute d'un grand prix dans des pay^ 

O v - 
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nAc dans des fiècles où îl exlfte des 
>».homines qui ont en horreur tout ce 
i^'Oui paroît annoncer de. la peine &' 
>^du travail 9 & qui , raflafiés de plai« 
^f.firs, n*ont d'autre occupation que 
»-d'en chercher de nouveaux; il faut 
^ qu'il y ait des efprits éclairés qui 
jf-fçachent prêter à la raifon les at* 
»>• traits de la volupté, cacher des inf- 
»- truâions utiles fous le voile d?une 
» fiâion intérefiânte , & inûnuei: dans 
>» les cœurs Tamour de la vertu avec 
^» le charme des plus riantes peintU' 
i^ res de Tlmagination. Tel eil l'objet 
» que les gens de Lettres doivent (a 
H proposer ; & je penfe comme vou^ 
>^que la Société ne fçauroit donner^ 
}y trop d€ témoignages de reconnoif- 
^ î^.rLZt à ceux qtiî ont rôufni âîgnéf' 
n ment une û belle carrière. 

» Je ne vous accorderai, pas cepen- 
>> dant qu'ils foient Us premiers des kom* 
M mes. Etens tous les temps,, ta Nature 
» a été féconde en efprits d'un fuge- 
ff ment exquis qui ont été en état de 
M conduire les Nations dans les routeî 
» de la vertu & du bonheur ; ce font 
^ eux qui ont inventé les Arts nécef- 
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âiiaîlrçs, ôc ixMi les bonnes Loixi 
» cq fppt ÇU3Ç q^ui qnt brifé les fer j 
>♦ de la, SuifjGç ; qui , par 4es miracles 
>> de courai^e §f d^induûrie^ ont tir^ 
» la HoUapde du feir^ des eaux , 8fi 
n l'ont défendue? contrç le^ trQfors S^ 
» les armes de Philippe II; qui oaj 
» porté 1^ ÇQnftitution d'Angleterre ^ 
» la pçrfea;îon dopt elle ëtoit fufçep-ï 
>>tibie. Ce font eux (les^fiTe/zr/j i^» 
» iQS.SuLlys ^ les ÇqlbertSf) qui onJÇ 
>> fait naîcre dans notre. Monarchie le^ 
» plus beaux jours de fa fpliçndeur 06 
» de fa gloire. Ce n'eft çert<^ir>emenl; 
jf pas à S^-qphocle ni. à Euripide ^ ipais 4 
» ces bienfaiteurs d^ g^.nre humain ^ 
a qu^ 1^ ppftér,it4 dçit fç^; preiçiçrs. 
U.^ionîmàge^ , & [<2S prenûerià triaut& 
>j^ de fa r^connoiij^nG». 

» Paumi les Saiences & ks Arts qui 
H ont eu ta gloire d*éclairer la terre, 
» la Jurifprudence tient , je crois , 1» 
w premier rang , par fon utilité & par 
M i'étendkie des objets qu'eUe em« 
^braffé. La Morale, q^>i eâlafpurce 
H c^ les gens ,de Lettr-es puifent 1<I 
»> chat^me le pki^ n<oble.& te plus in^ 
>^ téreâf^i^tde leups écpîjs , y e^éffeai^. 

Oiv 
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ji tiellement renfermée. La véritable 
I» Politique la preiid toujours poui^ 
M guide ; elle cft Tappui du Trône des 
3» Rois, le gage de la félicité desEm-* 
n pires. Les Etats les plus florîffans 
M de rUnivers font ceux oii on ia eut- 
n tive avec le plus d'ardeur , & où 
» le Gouvernement témoigne le plus 
ji d'empreffement à profiter de fes 
» lumières. Enfin, la Loi , fuivant Vqx- 
n preflion de Plutarque^ eft la Reine 
n des Mortels & des Immortels. Sur 
» quel fondement les gens de Lettres 
» pourroient-ils fe prétendre fupé-? 
>f rieurs à ceux qui cultivent une 
91 Science d'un ordre fi relevé'? 
' )fNe nous contentons., pas ^e 
» ce tableau général , & entron» 
» dans un plus grand détail fur 
» les difFéréns genres de gloire aux- 
5> quels-un Avocat & un Homme d^ 
» Lettres peuvent afpirer. 

w Comme la Nature a mis entre les 
>f différens cfprits une grande intga-. 
» lire, il s*en faut bien que tous^ceux 
H qui ailtivent la même Science ou 
nie même Art , puiffent obtenir 
» une gloire égaUt- Parmi les gens d^ 
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n Lettres , les uns rampent dans la 
» pouffière ; les autres deviennent ce- 
» lèbres feulement chez leurs Contem- 
^ porains , & leurs noms iront bien- 
n tôt avec ceux de la multitude s'en- 
» fevelir dans les ténèbres de Toubli» 
» Enfin y il en eft d'autres > en très- 
n petit nombre, qui , prenant un eflbr 
n fublime > percent la nuit des temps 9 
ff &C transmettent les monumens de 
» leur génie à la poflérité la plus re« 
I» culée. 

» On peut faire les mêmes diftînc* 
» tions entre les Jurifconlultes. Je 
» crois que vous conviendrez que le» 
n plus médiocres d'entr^eux font fu- 
» périeurs à ceux de la même claffe 
H parmi les gens de Lettres , parce 
» qu'ils peuvent être quelquefois 
» utiles , & qu'un mauvais Auteur ne 
n VeÙ jamais. A l'égard des gens de 
» Lettres du fécond rang , je ne vois 
n pas en quoi ils pourroient être au- 
9f deflus des Avocats célèbres qui fe 
» font bornés aux affaires des Parti-' 
» cufieys. Ce qui ennoblit principale- 
yp ment «ne profeifion ^ lortqu'ellc of^^ 
» &e d'ailleurs à remplir un miniftète ' 

Oy 



3 IX L^Al^HÈB LlTTÈRAinE. 

»» honorable & néceffaire , c'eft la 
^ difficulté (Ty réiiffir. Or , le plus dif- 
» ficile de tous les Arts , eft Télo- 
» quencedii Barreau. Athèncs&Rome 
>» où il n*apprarteaoit qu'à elle d*oii« 
H vrir l'entrée des honneurs & des 
» premières dignités de TEtar, n'ont 
n produit qu'un très-petit nombre 
» d'Orateurs dont le nom ait mérité 
» d'être tranfmis à la poftérité. L'An- 
ff gleterre oh l'éloquence offre encore 
>» aujourd'hui la plus brillante car- 
>i rière , & qui , dans toutes les Scien- 
» ces & dans tous les genres de Lit- 
n térature , a produit des hommes 
f» d'un mérite éminent , n*a p^s en- 
w core eu un feul Orateur qui puifle 
M être propofé pour modèle. C'eft 
» qu'un tel homme ne peut exifter, 
» fi la Nature ne fait , en quelque 
M forte , un effort pour le produire, 
» Il faut qu*il connoiffe parfaitement 
» le cœur humain , qu'il fçache en dé- 
>> velopper tous les refforts pour l'ap- 
» paijfer ou pour Penflammer , qu'il 
W orne fes difcours de toutes les gra* 
» ces de Texpreffion , qu*il pofsède 
^ fHiftoire , qu'il foit comommé dans 



ANNÈR 1JJ4. }2} 

H la fcience des Loix ^ qu'il réunUTe 
» à une vaAe éruditipn toute la ra|a- 
»> cité de la Dialeâique. Que dirai-jo 
» du feu & de la> variété dont il doî( 
» animer fon aôion , i& de cett<^ ré* 
» putation d'une probité fé\ère jointe 
» à un air de dignité répandu danjs tous 
>» fes traits & dans toute fa perfonne ^ 
»> qui doit faire couler la perfuafion da 
» fes lèvres , & prêter à tous fes rai^ 
» fonnemens la force irréfiilible d« 
» l'évidence ? Ainfi , le talent de l'O* 
» rateur eft compofé de Taffemblaga 
»> de divers autres talens dont un feul 
H ne fe rencontre que très - difficile^ 
»» ment. A ces dons (i rares & û pré^ 
h lieux de la Nature , il faut ajouter 
H le don plus rare encore d'en pou^ 
» voir faire ufage dans toutes fortes 
M de circonûances. Ceux qui culti* 
pf vent les autres Arts iuppléent par 
M le temps & par l'exercice à ce qu'iU 
>» n'ont pas encore acquis par le tra^ 
M vail , ou à ce que la Nature leur a 
H refufé. Mais un Orateur du Barreau 
M doit toujours êtrd prêt pour l'attaquç 
M ou pour la défend. ItÊiut que lofi 
Mt emplit £m comme u/ne fouirez aboor 

Ov, 
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n dante descoonoiflances multipltéct 
» qui forment TArt oratoire , qu'il 
>» puifle fur le champ dépouiiier des 
n raifonnemens captieux de leurs &uf- 
n fes couleurs , dîffiper le nus^e d'une 
9» afiaire compliquée , pourfuivre l'im- 
n poihire dans tous fes détours^ & lui 
n arracher ce voile d'ionoceoce dont 
I» elle fe couvre toujours aux yeux de 
n la Jufttce. Parmi les gens de Lettres 
I» qui fe livrent à des critiques fi amè* 
M res & quelquefois très-injufles des 
n plaidoyers des Avocats , en eftil un 
n feul qui ,. à la vue de tant de diffi* 
n cultes, ne recufât de frayeur , fi on 
^ lui impofoit la néceffité d^embrafler 
1^ cette profeffion , &c d'y atteindre à 
n ce degré de perfeâioiv qu'il ofe exi- 
n ger de ceux qui l'exercent ?. 

>^ Cette partie & difficile des fonc^ 
» fions d'un Avocat , m'eflqu'ime pré^ 
n paration à une autre fonâion env 
w core pkis noble aux yeux d'un Phi- 
i» k>fophe. C'eft dans le cabinet d'ui» 
^ Avocat Confultant que la profeflion 
» qu'il exerce paroît avec toute fa di*^ 
>»gnité. Ceft-là que, fans être envi-- 
uromié de l'appareil dit pouvoir^ il 



irs'i^ed fur le tribunal que la feuUr 
w confiance du Public lui érige , & y 
n prononce des oracles ipuvent.aum 
>> refpeûés qu« ceux des Tribunaux;^ 
^ C'eft-là que fe terminent prefque 
>^tous les dîfFérends que des'cUfcuf- 
» fions épineufes d'intérêt font naîtrq 
» entre les plus proches parens , & 
it qui dans les pays , privés d'habiles 
>» Jurifconfuttes , produifent fouvent 
>f les divifions les plus funcftes. En* 
» parlant le langage des Loix , en s'a<* 
» nimant de leur eiprit^il infpire , h 
9f ceux qm te confultent , l'amour de 
» la vérité , il les remplit de la la- 
» mière de la conviâion , & force les^ 
)f plus opifiiâtres d'abandpnner des* 
H prétentions dont il ne leur eft plus- 
jf pofGblc de méconnoître ou de aier 
> i'injuftiee* Tous les jours de la vie 
M d'un célèbre Jurlfconfulte font mat- 
nqués par de femblables viÔoires*. 
>► remportées far la cupidité. G'eft 
Hzinfi qu'il parvient à cette glorieufe 
M réputation fur la fblde laquelle (t^ 
>► concitoyens viennent de toutes les 
» Provinces d'un Royaume le cboifir 
Il poux guide daas leurs affaires .le^ 
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n plus épineufes , & remettre entre 
I» 1rs mains leurs intérêts les plus pré- 
» cieux. Lorfqu\m tel homme joint à 
H la gloire du talent une généroâré 
# qui y ajoute un nouveau prix , & 
^ s'occupe avec autant de zèle à paci^ 
n iier les différends qui s'éièvent dans 
H VohCcurité des chaumièi^es que 
>» ceux qui éclatent dans les palais des 
» Grands , quel tribut de rççonnoif- 
» fance &c de confîdératiôn la Société 

> ne lui doit-elle pas ? 

- ff Vous dites que le bien que peut 
'm faire TAvocat le plus occupé , eft 
H toujours renfermé dans le fein d*uii 

> petit nombre éè familles particu- 

> Kères , au lieu que les fruits dçs tra- 
y^ vaux des gens de Lettres appar- 
y^ tiennent au genre humain, & font 
19 par conféquent beaucoiip plus uti^ 

> les. 

» Il ne faut pas faire d*équivoquc 
» & confondre les Sçavans tels que 
it Newton^ Locke ^ Tauteur de VEJprii 
^ des Loix , ouvrage qui appartient 

> à la Jurifprudence , avec ceux qu'on 
M nomme proprement gens de Lettres. 

"t^ il eâ évident que l'An dt cm é^t-t 
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» nîers eft confacré à ràgrément ^ 8c 
» ne doit fa naiffance qu*au defir de 
» plaire. Cet amour immodéré de là 
>> gloire , cette ardeur extrême des 
» applaudiffemens qui les anime , n'eft 
» même que trop propre à les cga-^ 
>> rer. Comme ils font généralement 
» afliiré$,lorfqu'ils prêtent au vice des 
>> couleurs aimables , lorfqu'ils tra- 
ff centuples tableaux féduifans de la 
^ volupté , en un mot , lorfqu'ils flat- 
» tent les paffions de la multitude , 
» d'en être plus favorablement ac- 
if cueillis , que lorfqu'ils lui appren- 
» nent à les diriger , la Philofophiê 
» Epicurienne a toujours trouvé par- 
» mi eux , & principalement parmi les 
i> Poètes , lès feôateurs les plus zé* 
» lés & les plus dangereux. Il eft vrai 
» qued'autresEcrivainSjguidéspai» de* 
» motifs plus nobles , ou qui peut-^ 
» être avoient obfervé que les hom-i^ 
if mes qui n'aiment pas à pratiquer les 
» devoifs auftères de la vertu ^ ée-i 
» viennent prodigues envers elje de 
» leurs hommages lorsqu'elle ne lent 
» demande aucun facri&e , fé -ftm» 
à attachée à piréftnt^r evM aft fiirlil 
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p fcène des exemples toucbans de 
n déûntéreflement y d'humanité , de 
^ grandeur d^ame y de courage dans le 
n malheur ; mais ces leçons de vertu 
n cachées fous Tamorce du plaiûr ^ & 
» mêlées avec l'attrait des paffions les 
t» plus dangereufes ^ ont elles-mêmes 
» leur inconvénient. La morale ainfi 
I» enveloppée fous les ornemens de 
n\2L fiâîon, y contraâe un^ir ro- 
I» manefque ; l'impreffion qiTelle a 
H faite s'efface prefque toujours aufiî 
» promptement que Tillufion duTbéâ- 
s» tre ; ou 9 fi elle produit quelqu'effet ^ 
1!^ il femble qu'il (bit entièrement con- 
» traite à celui qu'on devoit en at- 
n tendre. La fenfibilité des cœurs s'é* 
» puife fur des malheurs chimériques ^ 
# &C l'on croit avoir fatisfaità l'huma* 
I» nité , lorsqu'on a verfé quelques 
H larmes dénies fur les infortunes 
1^ d'un Héros imaginaire. 

>» Je ne crois pas cependant que les 
» ouvrages de ce genre foient entier 
I» rement inutiles. S'ils font unpuif- 
I» fans j>our aire des profélites à la, 
n vertu , ils peuvent contribuer à en 
« conierver le goût dans les cceuis 
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1^ que 1$ cbiitagiop du vice n'a point 
» encore infeâes. Mais , fi Ton com^ 
fh paroit le nombre de cts âmes inna^ 
» centes fur lefqueltes ils peuvent en«% 
>>core faire des impreffîons utiles^ 
i¥ avec le nombre de ceux qu'un Avo-» 
» cat peut, dans le cours d'une vicJ 
» aftive , fecourir par ion éJoquencô 
>> ou éclairer par fes confeils, qui 
)f peut douter que l'avantage ne dey 
n meure du côté du Barreau ? 
• » Vous oppofez fur-tout avec con^ 
>» fiance aux Avocats , les auteurs dé 
n ces chefs-d'œuvre de la Littérature? 
>> qui ont fait l'admiration de tous le^ 
» fiècles. Mais , pouvez-vous ignoref 
i^ que le Barreau a auffi fes auteurs^ 
}ê dont plufmijs.mériîenîune rcpiu 
» lation immortelle i Je vous accord© 
» qu'aujourd'hui on lit peu Patru qui 
)# ctoit plus homme de Lettres qu'Avo- 
H cat ; & , quoique très-peu de gens 
» de Lettres puiflent fe flatter avec 
» fondement de laiiTer des raonumens 
» aulTi durables que les Œuvres d^ 
y¥ à^^gueffcau & de Cochin ^ je vous 
)» accorderai encore que des Plai* 
» doyers pour quelques hommes 
H obfcurs^ font des fuj.ets peu propres 
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n par eux-mêmesi à intéreffer la poi^ 
» térité. Les auteurs dont ]fi parie ici 
» font principalement ces. grands Ja« 
» rifcooiultes qui ont préparé les 
y voyes aux Légiilateurs. Les. Ecii* 
» vains célèbres que la Littérature a 
M produits, nous procurent des déUi» 
n femens agréables dans les moniens 
^ que nous dérobons à nos. amis & 
» à nos devoirs. Mais ceux qui ont 
$^ confacré leurs veilles à la }urifprii« 
s» dence , inftruifent les minifixes des 
» Loix ; c'eil dans la Leâure âc dant 
» la méditation de leurs écrits r que 
H fe font formés ces graves MagiC» 
^ trats , ces vénérables Chanceliers 
>>quî, dépofita ires incorruptibles dui 
^.sdàiv^ a*- \a bjûîcft. ont été V^jw 

^ nement de leur fiècle & de Fhu- 
M maniré. 

» Qui peut prétendre avec plus de 
>^ fondement à la gloire d'avoir- éclairé 
H la terre , que les auteurs du I^igcflc^ 
j^ouvrage eompofé des réponfcs 
H qu'ils avoîent données dans le re- 
H cneillement de la retraite en qualité 
>» d'hommes privés , de fimples Jurif- 
H condiltes ? Quels avantages cepen- 
I» d^t le monde n'a-f-i! pas retirés de 
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» leurs travaux ? Ces Confultations , 
r » qui n'étoient deftinées dans l-ori-' 
I» gine qu'à terminer des démêlés par-' 
» ticuliers , furent tirées de Uobfcu- 
»-rité dans les âees iuivans , pour éclai- 
ji^ rcr le Confeildes Empereurs , qui- 
#> leur imprimèrent le caraûère de 
» Lôix. Les révolutions qui livrèrent 
» fucceflîyement aujK Nations barba- 
» tes les diffiérehtesProvinces de.tEm- 
»^pir«, n*aboiir^ilt point leur: auto* 
writé, parce qu'elles ne contenoient 
>vque Texpreffion des règles tmmua- 
»bles de la Jiiftice. Cependant, il 
» arriva un temps oh le nuage de Ti- 
»-gnorance couvrit entièrement nos* 
»-contrées. Les plus fimples notions 
>^de l'équité fembloient effacées de la. 

»'itté'ihbîre à&s hommes ; tout étoit " 
» en proye aux fureurs de la guerre 
» ou à des ufages qui n'étoîent pas 
» moins barjjares ni moins deflruc- 
» tifs que la violence des armes , lorf- 
•» que. le hafard fît découvrir dans le 
>> Rbyaume de Naples un exemplaire 
»des Pandectts. Les beaux traits, les 
» vives étincelles de raifon quibril- 
)¥ lent de toutes parts dans cet ou« 
Hvrage^ formèrent comme un nou-^ 
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M veau corps de lumière qui dift\fk 
n enfin les ombres de la profonde nuit 
n-oix l'Europe étoit enfevelie. Les 
»»Peuples 6c les Rois , frappés de Té- 
^-clat de ce nouveau îour , ouvrirent 
>» les yeux ^ & peu-àpeu les principes 
H de la raifon Ôc de l'équité prirent la 
H place des Combats 6c des Epreuves 
«Judiciaires , monumens déplorables 
» de la folie des hommes , & feuis 
» moyens connus pendant plufieurs 
H fiècles pour faire trionypher la yé* 
yf rite des illufions de Terreur & des 
I* pièges de TimpoUure. 

» Depuis cette époque , Tune des 
» plus mémorables que THiftoire ait 
»> confignées dans fes faites 5 le Droit 
» Romain a été le flambeau qui a fervi 
>» de guide aux Fuifl'ances dans ïeurf 
»» Traités. II a formé la bafe de leur 
» Droit Public ; il eft devenu Técueil 
» de Vanarcbie féodale qui , dans la 
*> plus grande partie de l'Europe , s'é- 
H vanouit à fa lumière , & qui , en 
n Allemagne , prît heureufement par 
» fon fecours la forme d'une admi- 
>i niftration légitime. II n'a pas pro» 
*► duit des effets moins falutaires poiir 
» les Particuliers qiiç pour hs Soxx- 
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M verains. Il n'y a point de Citoyen 
. » qui ne lui ion en partie redevable 
»> de la si^reté de Us pofTei&ons. Les 
» plus fages Ordonnances des Princes 
» ont été remplies de fon efprit , ^ 
» les Légiflateurs à venir trouveront 
rt encore , dans cette fource inépiii- 
>> fable , de nouveaux moyens ^e 
y^ fairç fleurir le règne de la paix ^ 
^ de l'équité parpii les hommes. 

H Ce tableau, qui n'a rien d'exagérp, 
» eft une preuve de Tabfurde ignp- 
^ rance de ceux qui ont prétendu 
^ quVn honime 4^ g^n^e devoit êtpe 
i» bientôt dégoûté dç la profefSon 
>i d'Avopat^parce qu'elle n'offroit p3S 
I» une carrière affez yafte à un efprjt 
^ capable de prendre un effor élevç. 
n II eft vrai quç le Barreau mg- 
n derne n'a pas çté aufH fécond en 
^ grande Jurifconfi^ites que celui de 
f» Rome, Nous ayon^ eu cependant 
>^ quelques hommes qui,compîe les au- 
» teurs des PûndcHes , ont mérité, dans 
n une condition privée, la gloire des 
^> Légiflateurs. Jel fut du Moulin qiji 
.» porta la clarté des grands princj* 
9f peç de la Juftice au miliçu des de* 
^ bris quç {9 Jurifprudencc féodal 
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n avoit laiflcs parmi nous , & fçit 
9» firayef des chemins dans ce champ 
m encore tout couvert des ronces de 
M la barbarie. L'Europe entière pro- 
m fita du fruit de fes veilles , ainû que 
I» la France fa Patrie ; TAUemagne liir- 
«^ tout fe fignala par les hommages 
j» échtans qu'elfe rendît à cet homme 
- n extraordinaire , & elle regarde en- 
n core aujourd'hui fes ouvrages cotn- 
s# ne le fondement de la Science du 
m Droit Public. 

1» Malgré ces grands travaux , en* 

» trepris par les JunYconfultes pour 

n le bonheur des Nations , les gens 

n de Lettres auront toujours fur eux 

» l'avantage d'avoir un beaucoup plus 

Cl grand nombre de Leâeurs, & par 

M confcquent plus de célébrité. Dans 

j# ce iiècle Frivole oîi le nom d'un au- 

H teur latin ^ qui n'eft pas du nombre 

•» de ceux qu'on nous a tait connoîire 

M dans notre enêince, paroît ridicule , 

it j'ofe à peine citer Papinicn^ le plus 

M ilfuftre des auteurs du Digefie qui 

1» fot condamné à mort par un Tyran 

't»pour avoir refiifé de faire l'apolo- 

>♦ gie d un crime , & qui eut ain/î la 

>;3JDire de fceller de fon fang ces rè- 
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M gles de vérité éternelle qu'il avoit 
H enfeignées dans (es écrits. Du Mou* 
H /i/2^qiii porta des fers pour une caufe 
M fembiable, eft inconnu à la plupart 
w de fes concitoyens. L'értîinente dî- 
H gnité du Chancelier ii< Lhôpital ^ 
» fauve à peine fon nom de Toubli. 
» Qu'en doit-on conclure , fi ce n'eft 
» que le Public préfère ceux qili lui 
-» procurent des plaifirs à ceux qui 
M lui rendent des lerv.içes dont il n'eft 
» pas en état de connoître le prix ? 
» Les ^ens de Lettres eux-mêmes iqiîi 
•#>paroiffent fi fiers de fon eftime, 
êf font au fond très-éloignés d'y tenir 
» le premier rang. Dans une famine 
» qu il y eut à Rome fous Conjlantin , 
M le Peuple chaffa tous les Maîtres des 
.» Arts libéraux , & retint trois milfe 
.» Pantomimes. Dans tout autre. pays 
>i le Peuple, en pareil cas, tiéndroit 
» la niênie conduite , & vous ne de- 
.•^ vez pas'<iôuter qu'il ne facrifiât, 
i^ fans balancer , le premier Philofo- 
^>> phe dafiècle, pour k plus vilHif- 
» torien qui pofsède le talent de lui 
>♦ plaire. Jf'ai l'honneur d'être , &c.4f 

Je fùîs ,'&c.^ 
• 'jl Paris et x Décembre 1774^ 
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LETTRE XV. 

Fers à Sa Majesté Louis XVI\ 
fur tEdit du ^1 Mai; par M, delà 
Harpe» A Paris ^ che[ Marin Libraire 
dt 5, A. S. Monfeigneur le Duc de 
VéUois , au Palais-Royale Petit ith 
S^ de 7pugts» 

JE me fuis toujours propofé , Mon- 
fieur , de ne rien laîfl'er échapper 
de ce qui peut contribuer à votre 
amufement en fait de Littérature; 
c*eft dans cette louable intention que 
je vais vous rapporter en entier les 
vers nouveaux de M. de la Harpe. 
Ç'eft une pièce vraiment cùrieule; 
il t^Y en a pas un mot à perdre. 

Tel s'annonçoit au mondé, heureux fous fef 

aufpices 9 
Ce Titus , des Humains Tamour & les dé* 

lices , 
Quand ilpleuroit un jour, vainement écoulé j 



Xltk\ùsvt tpà les bîeti&its n'avoieht pa& fi^ 

gnalé. 
AinÇ , le Grand Hekiii, l'idole de # 

France , ' ' 

Déploya dans Rouen fa loyale éloquence'} 
L'éloquence du Cœur , du Trône & det 

Vertus, 
prince, qui rend^ refpoir aux Peuples ab« 

battus » 
O Roi, fage.à vipgt aiis ! Il eft beau qu'à ce< 

ige r 

Ton ame t'ait diâé ce fublime langage « 
Qu'au Vainqueur de la Ligue apprirent ai^ 

tce&is 
Le temps & le malheur, les feuls maîtres 

. desRob, 
Comme iui tu «eus dis : j» Reprenez V^^ 

n pérance, 
n Ma i vie eft dévouée au bonheur de kt 

n France. 
• £lle attend tout de moi; je reux tout lui 

i> donner* 
m Ah ! fi de longs revers , qu'on n'a pû^Ié-if 

9> tourner, 
I» Ont tari les canaux des publiques ricfaef^ 
wfes; ^ 

Anjï. 1774* T^om^ VIU P, 
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% SU £mic ÊMcrifif r^ pftiict«f»{ilir ncr p^ 

n méfies » 
f Cfis popnpn ^ s»;CQiir;^. oe loxe t c«i 

n éclat , 
n^QuT^Mitonfe Ml u» lUt: ta gmiéciirdé 

» O mon Peuple , pour vous, tontine fem 

Il Au Tràne des Bour^iu le faft^ «ft . iaatile. 
» PeiyilQ, ^ DOS. ittécft^îi^ &>H»etprM \é 

n miens , 
» Et le»; l)ffoiiu..di Trène iïoeax des Ci)i 

».t^3m^ ....;./ 

n Si mes foins vigihns vous fent;dQe*)OHrs 

» Je ferû trop payé de tou$4nes.faofifices» 

n defir. 
jr i>^iiiÇMi». ù>ym ikiirew ; >7W. <){^ tàm 
V plaifir^ . . i 

0i^jr -*^^ 

.. . Olri% j'ao qrois b prcsmAe^i» ta Inmrf 

t'engage, 
J(iOU.i.s de.nos.defUasO'dépDffi feigagevc 
Pans cet Edit facré, monument^ fptemnel | 
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Ccfit vraimenc royal & vraiment paternel » 
Qui prévient nos fouhaics , qui cdme nos 

allarmes , 
Qu'on lit avec tranfport » & qu'ofi baigne 

^ hrmes» 
A ta voix , ô Louis , ce Penple a.réppndu; 
pe ce qu'on fait pour lui npK a'eH jamsii 

perdu. 
Tk\x le connois ce Peuple » & feniible Scdo^ 

cile^ 
Et (oti amour fi prompt & fa douceur facile { 
Peuplé , qui) de Ton Prince adorateur ch^rméji 
Le xonjure à genoux de vouloir etce aimé* • 
Tu le feras , tu Tes , Monarque aimal^le & 

Jufte, 
D'un Etat affoibli réparateur augufie*^ 
Tous les yeux^ tous les ci|»rs fê font tou9# 

nés vers toi. 
Le Pauvre confolé tend les bras. à fon Rot. 
Du bonheur qu il efpère il eoibrafle Timage i 
%i déjà de ton règne adore le préfage. , 
Sans doute fon efpoîr ne fera pas trompé» 
De tes; devoirs nouv^ux.-prqfondénie^ 
frappé I . • . : ' 

Tu montres de ton rang une ffayeur mo«. 
deftc; 7 
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C'etf cet heureux effroi, c'eft luî que j'en 
attefte ; 

C*eft le garant des biens que nous allons 
- goûter; 

Qui craint le poids d'un Sceptre , eft fait 
pour lé porter.^ • 

Ifals pourquoi traiindre tant le Trdne &U 
leuneffe? 

Pans ces jours de difcorde i oh le Roi , la 
Noblefle , 

Les Barons^ lesVaffaux, dlWfés tousentr*- 

* eux. 

Cherchant tons â fe nuire , étoient tous mal* 
heureux , . . •. . ^ 

L'art de régner , pannl tant d'intérêts* con- 
traires^ 

Sembloit un compofé de ténébreux myftères ; 

.Un ^rt tri/le ôc profond d'intrigues , de com- 
plots } 

In^gne des vrais Rois , Indigne des Héros ; 

L*an d'être tour-à^-tour ou faux' ou tyran» 
nique, 

Çu'^nraifi Machiavel appella Politique. 

Mais aujourd'hui qu'enfin *du Maître & d^s 
Sujets 

le plus itxqiK lien uiiit les intérêts ^ ^ 
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Koi heureux Souverains , sûrs de TobéKTance; 
N'ont rien à redouter que leur' propre puif^ 

fancc ; 
Et, slls ont des vertus , ils ont les vrais tsc< 

lens. 
Quiconque eft jufte Ôc bcm peat régner à 

. vingt ans* . 
La fciencê des Rois eft t^ute dans leur ame. 
La vérité t'éclaire, & la gloire t*enflamme« 
Dans ton cœur bienfaifant tes devoirs font 

tracés : 
Tu chéris tes Sujets ; c'eft en fçavoir affez. 
De l'Etat dans tes mains la fortune affermie^ 
Aura pour fondement Tordre & l'éconopiie. 
Ta fage vigilance & ton aâivité , 
Et l'amôur du travail, bàiis derTéquité;: 
RepouÎTent loin de- toi le fli^fonge, laJ>fit 

gue, = '' 

Et vont déshonorer le talent dé l'intrigué* 
Le vice rougira foUs un Roi vertueux. 
Et le luxe irifolent fera vil à tes yeux. 
PuiHe long • temps encor pour nous fe re^ 

produire 
L'éclat du jour nouveau qui luit fur cetEn^^ 

pire l* 

Je ne t'offrirai point ^ pour prix de tes efforts i 

Piij 



}4l L^AVKtàE UTTÈRAtAE. 

Les cluiiA>fu des Neuf Soeurs & leun içif 

rans accords. 
JpoUon quelquefois proftitua fa lyre. 
Oét dommage fi beau , quand Tèquité VuiC^ 

pire, 
l^ot feiivMt, je l'aieoiit , un tribut mendié. 
Vendu par la ha/Te/Ie & piir Vorgaeil payé. 
Honorons k Tenu fons flatter la pitif&hce. 
Ib eft fom toî » fans doute , une autre récom* 

penfe: 
L'amour de tes Sujets, Ystfoeâ de leur bon* 

heur , 
Les regards â^m^Bfoaft , & Ja yoix de to« 

cMkw 

Il s'agît maînteMat , Monfîeur ; 
d'aâmirer ay^ ^oi 1^ beautés dont 
ce petit chef-d'œuvre étincelle, D'a- 
Jbprd mçttr^ .un £dir en vers , quelle 
xnerveilleufe idée \ Envain une fem- 
me d'efprit , de votre connoiflancê, 
qui apparemment compte les rimes 
pour rien , a-t-elle prétendu que lï- 
dît , dans cette pièce , fe retrouvoit 
encore ten ^rdfe ; envain d'autres'Cri- 
tiques plus férieux ont-ils foutenu , 
p^r des raifons plus (pécieufes , qu'oa 



ffy^lfùwoït rîèn changéi:^ fani lo gâi 
ter entièrement , & que roriginal e(k 
auffi iîmple , auffi touchant , aaifi bieit 
écrit que U copie eft vuidè , sèche de 
pleine de prétentions. Les admirai, 
leurs de M. dt /«Aa/Tnr.n'eniepnvieh-^ 
dront ;pa« f»oins ^ué la. nbbte para*' 
die du Tel ejinoeri pùttfir^tû un- trait 
de génie y &* qu'en général la méta«« 
morphofe que vient de fubir cetEdit 
céfèbre, étoit tout-à-faiteffentielle 
pour luiiinprimer iefceau de l'immor^ 
taliré. Ce qui frappe le plus dans 
cette Pièce qui a tant fait de plaiiir 
à ceux qtii n'aiment pas M. dt 14 
Hfafpe , ce (ont les tournures pôëti^ 

Sues 9 k iofid dé fent^ment ^ &c la 
i]guUèi<e élégance x|u'on y reniais 
%ue depuis le premier jufqu'au der« 
fier veiïs. Oui, Moniieur, depuis W 
premier V^ts ;: lifed. plutôt : 

Tel s*ani)onçoit au monde « htureux fouis fes 

aufjpîces 4 
Ce Titus. ^ des Tiamnins Yamour t^U^ délicesm 

Htureufiç Jmcs fes ai^fk^s^ Oétît pe^ 
ùte phrafe incidente Ml là tm bel 
40et<ea cbmfliençant^s£fe/;^iiAr^ fid^ 

Piv 



Pîour \ les dilicts , quelle fécondité ! 
Jjà même idée qui fe reproduit en 
4tVLX vers fous trois mots difFérens I 
l/n jour vaintmtnt écoulé ^ ua^Jour.... s 

fa loyale éloquence \ t éloquence 

Ces reprifes donnent bien dé la ra« 
pidité au ftyXt ! Oeû dam ces cbofes 
là 9 qui ne paroiâent rien , Moniteur , 
que confifte le fecret de peu d'Ecri- 
vains. Je ne fuis pas enthouiiafle ; j'a- 
vouerai que je ne fçais pas trop ce 
que veut dire V éloquence duTrôhe ; c *eft 
peut-être un fecret que M. de la Harpe 
s*€Û' réf^rvê. En revanche , je £om« 
prends à merveille la charmante fitn-^ 
plicité de cette fin de vers , il efi beau 
ftt'tf ca âge y quoique cependant je 
fois convaincu qu'il y aura des gens 
zttez peu éclairés pour la trouver 
irès-pIate ; fe gbute encore infiniment 
ces deux hemiftîches;: déploy^a dans 
Rouen ; comme lui , tu nous dis! Com* 
ne tout cela efl harmonieux ! 

Pour Jes cxprefllons & les tourr 
jiôres poëtioues , je ne finirois pas , 
Monfieur , n j'entreprenois de vous 
feire obferver toutes. celles qi^e ce 
beau génie a fçu entafier dans un 4à 
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Îjetit efpace , & cela avec une ai- 
ance qui lui eft particulière./?^^ /o/zg^^ 
revers qu*on ri a pu détourner , ce luxt 
que la grandeur de VÈtat autorife ; à t^s 
intérêts je foumettrai Us miens ;. LouiS 
de nos dejlins a dépofé le gage dans eu 
Èdit facré; mais pourquoi craindre tant 
le Trône & tajeunejfe ? Vart de régner 
fembloit un compoje de myfiirts qu^en^ 
vain Machiavel appella Politique ; la 
fortune de V$»tat aura pour fondement 
tordre & t économie , t amour du tra*- 
vailbafe de t équité ; cet hommage fi keaà 
quand V équité Cinfpire i &C* *Qui aa^. 
Voit jamais crû ,.Moh(ieur, fans le^ 
faéureufes hardieiTes de M. de laHarpt^ 
que ce fût-là de la poëfie? Cette nou- 
velle manière de foire des vers fan9 
aucune gêne , étoit réfcrvée à notre 
fiède. Defpréaux , Racine & RouJJeau 
n'ont jamais eu ces admirables fecrets» 
Aufli leurs ouvrages , on peut le pré* 
dire à coup sûr, auront- ils une defti- 
née bien difFérente de celle des poè- 
fies de M. de la Harpe. Trouveriez- 
vous jamais chez eux, par exemple , 
un Vers aùffi noble, auâi élégant^ auffir 
iubUihe qiié celui-ci : ^ ,i 
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Ecrit vraiment royal & yraiment paternel 

Si vous les confaltiez fur ce beau Vers^ 
ils ne vous répondroient que par un 
fcurire. Leur propoferiez vous la 
éouctwr facile , tadorattur charmé ? 
Ils vous demanderoient û , quand 
on adore quelqu'un , on n*en eit pas 
êharmi ; s*îl y a une douceur difficile^ 
Conjurer x^Xm^VLTi à genoux de vou^ 
loir être aime , leur paroîtroit ri- 
dicule. Ils croiroient que rendre les 
hras àfon Roi veut dire chercher à le 
fiuiver ^tandis qu'il a le fens contraire. 
J}é/a avec préjage ^ leur fembleroit 
plaiiant. Van ditre tour-à^aour ou faux 
0u tyranmrpu y feroit pour eux une 
contradiâion ; ces deux ou n'iroîent 
pas avec tour-à-tour ; ils ne mettroient 
que J'un ou J'iautre. En un mot y j'ai 
bien peur que la frayeur modefie & 
thtureux effroi que M. de la Harpe at* 
uficy Se les fupnerbes hémiftiches de 
Fore de régner parmi , nkns aujourd'hui 
^enfiny ne les fît éclater de rire. 
Ceft que la Poëfie ., Monfieur , n'a- 
Voit pas fait de leur temps les pro* 
grès qu'elle a fait$ da nôtre ; on a tout 
perfefiiQnaé dans ce fiècle Phiiofo- 



J s îr i t I774* 34^. 
I^KIque,; auifi leur fi^rou-U iânpaffiblâ' 
d*y rien reconnoître à préf^nt , £^ 
je.A^ perfuadé ^'i]$ nç fç^nroîeat 
feulement pas comment il faut s^ 
prendre pour faire, ce qu'on appelle 
des vers ptnfés , & remporter des prix 
à rAcadémïe, Les pauvres Ecrivains ! . 
Qu'ils vîennem à Téçole de M. de la 
Harpe , &, au tku de faire dou^e vers 
par jour .y eomnie Jtacins fe vantoit 
de l'avoir iippris de Ihfpnaux^ ils 
fçauvont bientôt en faire une ceoip. 
taine çn «ne 4?nH-he!«e» ^ ^ 

Xf r/re ^i«/ie ]^4igieufc J /a /{///z« , /^^r 
Me Imkm. Jlh^Hrfi m-S^ dt.huu 

pages, ji Paris j '^b^i^IMaiain Li'- 
braire^ rué de la Carniiit Vrançoifi^ 

yy^ m'aaffure que tefàït éf bit vrai : 
qu'une Religieitfe , d^ ^è né fçaisquel 
CcJirvent,*aVôît'cotiçti le plus violent 
defirdeveirla ïtiEfNfidôiit elle en- 
tendait ^iffé 'fâiit de merveilles. M' 
Imbert '^kMgméA% lui f«re adreiTer 
une wEppâres^a itétte Puinceffe adorée 
des Françoâsi'Leirétifi (des étoges qui 

P vj 
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font parvenus juiqa'à eUe ^ ce ré^ ^ 
cit qui trouble fa tranqoillhé, in^a ^ 
paru du fiyle le plus agréable & le | 
plus délicat. 

La liberté m'étoît ravie ; 
Mais le Monde, ni fes plaifirs 
N'excîtoîcBt JMtpsûs toaa enyic^z 
Je traaob en. piîx mes loifiis • 
Mon feol defir en cette vie , 
Etoit de vivre £uis defirs. 
Mab ( pardonnez à ma fiandHiê y 
Un objet aimable, enchanteur, - 
Vient, de mon ame, qu'il maîtnle^ 
Tourmenter la fainte langnenr. 
Ce cher objet, par-tout on Taîmer 
Par-tout on vole for fes pas , 

:' Et je ne peux voir fes appas l 
Ah ! par votre pouvoir fupréme^ 
Voas pourries», je le dis tout bas»«,» 
. Reine, pe vous allarmez pas, 

- Cet objet charount , c*eft vous<-mêmew 
Vous-m&ne^, & jVpère bien. peu 
Que ce goût , avant moi ,. fioifle : 
Vous voir eft mon umifue vo^ ^ 
Ne vous voir pas , bit mon iiqiplicer 
D« iagefle j'ai beau ai'atm^ 
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Au fend de mon cœor , elle expire. 
Rien ne peut éteindre' où calmer 
L'ennui que le Cloicre m'infpire ; 
Et l'on diroit que je foûpire 
D'un mal que je n*ofe nommer« 
Enrain la r/iifon me confeilie : 

- « ' Coûiment publier <çn effet 
^ Une RsiNE qui ne, V:éveille ; 
Que pour verfer. quelque bîènf»it^ ; 
Le cri de$ heureux qu^elle fait 
Retentit juiqu'à mon oreille. 
Celui-ci y d'aife traniporté , 
S'écrie : Ah. ! Dieu ^ qqe de beauté \ 
Tout s'anime & Vit fu'r'fes traces V 
^^Celui-là:: c'eft en vérité 
La Vertu fcùs ITiàblf dés Grâces! 
L'autre: avant de régner^ ditK>n , 
Les cœun^,;f6u3. fa loi fouverainej 

c^ . Ssl-tfngéQxent.tou? à^Vlrt^on: * 

2 EOf étj^itr.ptauphine 9-^ eft Reiks ; 

,. . EUe,n'4.cbMigé que de. nom. 

■ OnnV pe^i^êtré jamais mieux ejK-* 
primé Tindculation en ytts que Tau- 
teur de cetfi Epître. Il parle Hes foins 
affidus ^ui^ là R E I N E a prodigués àr 
fdn àugà^éHépoux âàM-fieti;lg'<H»B^: 



> 
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Sar . U% jours ^ jeuoe L o U i s 
Qqî jans fon feîo déjà recèle 
Ce mal 4'û^tt€nce mortelle 
Terrible & ceox qp'il a iurpris^ 
Maïs induigefit i qui l'appelleé 

En général 'ce p^etk ouvrage eft 
très-agré^le^ à lira , & vous y trou- 
verez l-éléganoe 4mi caraâèsiiê les 
autres Pièces fo^twes q^ifi vous con* 
noiffez déjà de oe^eun^ aiit^i»:^ 

Lettre à F Auteur îât ces Feuilles aufujtt 
delà ComUiz au F^ifx CQiTypiSt 
SEVKdcM^4kJ^^qires^ 

V o us avez rêni^ compte , ' M on- 
fieur^ ^ns votre 37^ if de cette an* 
née ( Tome vi page 144) d'^ine Co- 
médie en Vêts -Se <en trcm Aft« , de 
M. de Volta^méxi^éW Dfe PifrrkC 
ou le'Tàt/X t5oi«rwss^u^^^^ Ce 
qii^ly a de 6ngà\i&r^ Monfieur , c^eft 
que j'ai fait , il y a plûsjfedix ans, 
fur le mjgoie iij^et , uniee^édie en 
jjnoisAdKa.a^jp iDRÎs^nJProie, &c 
ic vou^ pri^ IStjlKiBét9:'^imsiTn9^Fmà:^ 

^ Cl.. 
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les la Lettre que j'ai l'honneur de 
vous écrire, pour y conftater Texif- 
tence de mon travail que je n'ai eu 
garde d'expofer au grand jour. Le nom 
de M« dt FoUairc anéantiroit la dé« 
marche que je.fàis^ fi.j!avots la:folte 
6c fote vanité de rroire!&. pièce in-r 
férieure àlajnienne, ou d'ofer en- 
trer en lice avec lui ; xette audatô 
me paroîtroit intolérable dans un 
auteur qui n'auroit eu que des fuc- 
ces. Elle iieroît plus coupable ea moi 
qui ne £iis pas même ^compté' parmi 
ceuK qui ne ccmnoiffient que les chu- 
tes^ geRS4>i:dinai]?ement téméraires ^ 
entêtés lié rimyùwts au -ideflbus de 
r^ffort. C^ons mes àt&n ie 'homefit 
donc [(dans'itia x[ualîté dJinconnii dans 
le iMQndeSittésâire )1 <co>pftater qu'il 
exifte une :Piècc dont Iciiijet eft ic 
même que celui de fia Pièce de H. tic 
Vokàm , dans ta Tlteade ii'êtne:pttac^ 
f ufé 4f f^agiftt |i j^mms:honaimç)ll^ 
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Fimpreffion , que je combats avec 
raifon , reipportoic enfin fiir moi 
la viôoire; M. ic yoltairc eft fi 
bien fait pour être imité & copié) 
• qu'il aufoit ici , comme ailleurs » tous 
les rieurs de fon côté. Je lui demande 

-même publiquement pardon de n'a- 

-Toir pas dédûré ma Pièce après avoir 
lu la fiennet &là permiffion de. tra- 
vailler inciefiamment à prouver fon 
exiftence. 

r Pai peine à concevoir comment 

. deux hommes, fi prodigieufementiné* 
gaux en capacité ^ ont pu fé rencon- 
trer & dans le fiijet & dans le& dé* 
tails. Il efi vrai que j'ai lu ma Pièce 

. dans quelques Sociétés. L'intrigue des 
deux Drames ne fe refiemble point à 
la vérité ; mais plùfiéurs ties perfon- 
nages font lès mêmes , & ces perfon- 
^ges fe trouvent dans les mêmes fi- 

* tuations ^St, tendent aux mêmes fiiis. 

••Quelque [flatteuç qi^il foit pour m 
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Bdrivaîn de ma'clafle d'avoir pu pen* 
^ fer un inftant eoflune ^Apollon dé 
notre Parnafle , je ne me permets paf 
la plus petite vanité fui: cet heureux 
hazard, & je m'attache entièrement 
à rhommage public de x^^^&, & d*ad-i> 
miration que je dois à M. di Foltaln. ' 

J'ai rhomieur d*êtrfe, &c* 
Conèinuailon ds laFtOKA DÀKtC^ 

y ovs çonnoiflez , /Monficur ^ 
le bel ouvrage Botanique, connu 
fous le nom de Flora Danica^ dont 
les dix premiers cahiers ont été pu^ 
biies par M, Oeder. Les amateurs dç 
la Botanique qui deûreront d'en ac^ 
quérir la fuite , font priés de s'adrefTçr 
' déformais à M. Otkon Frédéric Muller^ 
Confeiller d'Etat du Roi de_ Danne* 
marck, de plufîeurç Âcadéniie & Sor 
çiétés des Sciences , à Copenhagueé 
Sgf Majeflé Dan.oife Ta char^gé de con* 
tinuer cette importante coUeôioiTii 
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Elle comprendra toutes lus Pbtitcs' 

fyontaaées , qui ie trouvent dans les 

Ro)^aume$ 4e Danneâiafck^ deNor^ 

irège, & par con^^^uenc dans »cette 

partie du Nord qui s'^end depuis 

TEibe jusqu'au: cercfe Polaire. Toiltei 

ce> Planter ^ dont Tiouy rage cohtient 

déjà au-delà d«^ tac cens ^ font deifi- 

mks k^ les Ueui, "& gravées avec 

la dernière exaâitude. Oeû par la mu» 

aificenet id Jloi de Dènneitiatck , 

qu'on a été ifiis t^ état dé rabattre lé 

prix de Touvragie , ^ de donnet chch 

que cahier ^n noir poltr deux * écus 8e 

demi argent de- Danneniarclc, & cha-^ 

que cahier éhktminé pditr huit écûs; 

te qui ne revient qu'à <juatrê fols Da^ 

nois par Planche pour les Exemplaires 

en noir , chaque cahier comprenant 

foixartte Planches. Le onzièmev cahier 

paroîtk'a à Pâques de î^néc i775« 

Quant aux Exemplaires enluminés ^ 

ibit de rouvrageeiltier,-foitde cer. 
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tains cahiers, il eft néceflaire, qu^ 
ceux qui en fouhaitent les deman- 
dent exprès & au plutôt, Tenlumi- 
nure exigeant beaucoup de temps & 
de dépenfe , & n^ayaiit lieu, par cette 
raifon , que pour dès Exemplaires 
expreifément demandés. La Nature a 
répandu , dans les produ&ions anima- 
les /Végétales & minérales d^s diffé» 
rens pais une prodigieufe variété^ 
ifource d'uiïe agréable furprife pourles 
Sçavans & les cutieux. Nous aimons 
à connoître les figures, les habiller 
mens , les loix , les moeurs & les ufages 
des hommes qui habitent d'autres ré- 
gions que la nôtre. Les arbres,les fruits, 
les fleurs , &c, des climats , étrangers , 
ofiEerts à nos regards, nous font le 
même pXxSwXjàFhnDanoife préfentë, 
tïi ce dernier genre , un des fpeÔa- 
cles les plus intérefTans. 

Je fuis, &c* 
ji Pans yctj^ Dcumhrc iyy4^ 
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